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S EC This ONda t EX 
- Du Théâtre des Grec des Romains. 
: 1 290 PANQERAR OV. 
à Ous avons vü quélle a été la 


NA naiflancé de la-Fragédie chez 
A ies Grecs: Voyons maintenant 


LABS ‘quels furent fes progrès. ™ 
Eichyle , Euripide go Sophocle lapor- 
Tome IL A 
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terent aù plus haut déoré de perfection 
qu'elle pût atreindre dans un tems où lé- 
tude du cœur humain- n'étoit pas encore 
approfondie , comme ellet La tél “eu 
Alors on puifoit, il eftf vrai, dans la Na- 
ture ; mais on ne connoijfloit que ce qu’elle 
a de plus fimple, & fes plusi riches thré- 
{ors éroient ignorés ; cependant quelle obli- 
gation n’avons;nQus point à cés iluftres 
Maîtres , puifque c'eft en marchant fur 
leurs traces qu'on a découvert les vraics 
fources des beautés. tragiques ? 

Les Tragédies des Grecs ne nous plai- 
roicnt pas beaucoup aujourd’hui ; les tems 
font changés ; ce qui étoit beau & vrai- 
femblable alors nous paroîtroit(fouvent in- 
fipide & extravagant, 

Ne méprifons point pour cela le goût de 
la célébre Athenes qui admiroir ces Tra- 
gédies ; fongeons que rien neft à l’épreu- 
ve du changement ; que l’ufage à toujours 
été le tyran du géût auffi bien que des 
Langues, & que lui-même a. roujours-été 
lefclave du caprice des hommes. 

Ne nous. étonnons.poins de ce qu’on a 
regardé ces, Piéces comme des Chefs- 
d'œuvre; étonnons-nous plätét.de ce qu’a- 
près tant de fiécles,. après: tauc dé- varia- 
tions. .dans: les mades,& dans. les ferimens, 


Erv. IL CHar. IV. # 
il ya fi peu de différence entre lé goût 
des Grecs & le nôtre , que la plüpart de 
nos excellens tragiques n’ont réüfli qu'en 
les imitant. 

S'il y'a des beautés & des défauts qui 
dépendent de lopifion & de la coutume, 
il yena aufi- qui font de rous' les tems 
& de tous les lieux; & voilà ce qui ràp- 
proche Sophocle & Euripide de Corneille 
& de Racine, voilà ce qui fait qu'Efchyle 
& Homere paroïffent plus voifins dé nous 
que Théophile & Chapelain. 

Je vais citer quelques Scénes fort tou: 
chantes d’une Tragédie d Euripide ; intis 
tulée Alceffe. r 

Le fujet en eft'un peu fingulier, & na 
par rapport à nous aucune vraifemblance ; 
c'étoit autre chofe par rapport aux Grecs. 

Le Pere Brumoï dit fort fenfémert : 

» Si nous nous fentons révoltés, difons 
», qu'Éuripide auroit réformé fes idées pour 
» nous plaire, &-que nous devons auf 
» Changer les nôtres pour le goûter. 

Apollon ayant été chaffé du Ciel pour 
avoir tué les Ciclopes , s’étoit réfugié chez 
Admete Roi de Thefahe qui fe faïloit un 
devoir & un plaifir d'exercer l’'hof ïalité, 

Ce Prince accablé d’une violente ma- 
ladie , touchoir 3 fon heure derniere 3 

FE Mi 
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4 POETIQUE FRANÇOISE. 
Apollon, pour récompenfer fa piété , efaya 
de fléchir les Parques en fa faveur, il y 
réuffit. Les Parques lui accorderent la vie 
d’Admete à une condition. 

. » Admcte, dirent-elles ; ne: verra point 
» les fombres bords , fi quelque autre 
» prend volontairement fa place au tom- 
» beau. 

Mais ce Prince infortuné ne trouva per- 
fonne parmi fes amis & fes proches qui 
voulût le racheter à ce prix; il my eût 
que fa chere Alcefle qui fe dévoua géné- 
reufement pour lui. 
~ Admete eût confenti plus volontiers à 
fouffrir le trépas , qu'à être privé d’une fi 
tendre & fi fidelle époufe. Mais Péchian- 
ge étoit accepté ; il n’étoit plus tems, Ad- 
mete ne pouvoit plus mourir & Alcefte 
ñe pouvoit plus vivre. Les Parques ven- 
cert bien cher leurs trompeufes faveurs 3 
on ne gagne rien à compoler avec elles, 

Le Recit que fait une des Femmes d’Al- 
celle au Chœur des Vieïllards de Thef- 
falie, fenfibles au malheur du Roi & de 
la Reine , eft fort beau & fort touchant. 

» Dès qu'Alcefte s'eft apperçuë que 
> l'heure fatale approchoit, elle s’eft las 
>» vée dans l’eau pure d’un fleuve, & après 
p avoir déployé fes plus riches habits , elle 
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selt parče avec beaucoup de grace ; 
puis s’arrétant en préfence de Vefta, 
Déeffe , a-telle dit , je vais defcendre 
dans les Enfers. Je viens donc me prof- 
terner à vos pieds pour la derniere fois. 
L'unique faveur que j'ofe vous deman- 
der, c'eff de tenir lieu de Mere à mes 
enfans orphelins , donnez à Pun une épox- 
Je qu'il aime , & à l'autre un époux di- 
gne delle. Puiffent-ils joüir d'un fort plus 
heureux que n'a fait leur Mere, © ne pas 
mourir comme elle d'une mort prema- 
turée. Qu'ils remplifent au contraire ton- 
te la mefure de leurs jours fortunés dans 
leur Terre natale. Après ce peu de pi- 
roles , elle vifite tour à tour les Autels 
élevés dans le Palais d’Admete. Elle les 
couronne de fleurs, elle les parfeme de 
feuilles de myrthe , elle prie, tout cela 
fans jetter un cri , fans poufler un fou- 
pir. Sa beauté même n’étoit point ter- 
nie par les approches de la mort qui la 
menaçoit. À peine a-velle fini fes prie- 
res, qu’elle paffe tout-à-coup dans fon 
appartement , & fe jette fur fa cou- 
che nuptiale. Là, commençant à laifler 
un cours libre à fes pleurs, elle exhale 
fa douleur en ces mots: 

» Chafte dépofitaire de ma tendreffe en- 
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vers un époux pour qui je meurs aujour- 
d'hui , écoute mes derniers regrets 5.car 


(je ne puis te haïr , quoique tu mayes été 


Janefte. Oui , eff toi qui me caufes la 
mort; la feule crainte que j'ai eñ de tra- 
bir la foi que j'aicré te devoir ainfien à 
rign, époux , me cofte enfin la vie. N'im- 
porte. Je meurs contente. Si tu reçois une 
utre, époufe en ma place, peut-être fera- 
telle plus heureufes mais elle ne fera ni 
plus chaffe , ni plus fidéle que moi. 
, En difant ces mots, elle fe courboit 
fur fa couche, la baïfoit tendrement , 
& larrofoit d'un torrent de larmes. 
Après avoir foulagé fa douleur en cette 
maniere , elle quitte enfin ce lit rémoin 
de fes. adieux 1& fort de fon apparte- 
ment ; mais {a tendrefle ly rappelant 
aufi-tôt, elle rentre, elle fort fans cefle, 
& retournant toujours fur fes pas, elle 
ne peut.fe lafer de réiterer fes tendres 
regrets. Cependant fes enfans tout bai- 
rnés de larmes, s’attachoient aux ha- 
irs deleur mere, qui prenant tantôt 
Pun, tantôt l’autre, leur prodiguoit fes 
dernieres carefles , comme une Mere 
prête à expirer. Tous les Efclaves er- 
roient çà & là dans le Palais., & pleu- 


 roient fur la deflinée de leur Reine. 
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Elle les appelle tous par leur nom; elle 


; leut préfénte la min ; ‘enfin il meb ch 


aucun s quelque vil, quelque méprifable 
qu'il foit, qu’elle mait confolé &'Gont 
elle n'ait réçu les adiéux. Voilà le trifte 
fpectacle que ‘préfente la Maifon d'Ad- 
mete. En mourant lui-même , il n’auroit 
perdu quela vie ; mais dérobé à Ja mort 
en perdant Alcefte , il reffent une dou- 
leur plus cruelle que la mort même , & 
dont rien ne pourra lui faire perdre le 
fouvenir. Déja livré à la plusamere doit. 
leur, il tient entre fes ‘bras fa chere 
époufe ; & il la conjute de he pas Fa- 
bandonner. Un feu fecret la confumé & 
la dévore infenfiblement. Déja fes froi- 
des mains ont perdu leur force & leur 
ufage. Mais quoiqu’ellé réfpire à peine, 
elle veut encore dérober quelques re- 
gards à la mort quida preffe. Elle veut 
qu'on l'amene en ces lieux pôur. Voir. la 
lumiere du Soleil qu'elle ne reverra plus 
déformais. 

Le Chœur fait de triflés plaintes fur la 


mort prochaine d’Alcefte ; & fur la douleur 
de fon déplorable époux. 


Il n’y a peut-être rien de fi beau dans 


tous les Trapiques anciens & modernés, 
z liae Ss - .. 
que la Scéne où Alcefté éxpire à la vie de 


Al ij 
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fon, époux & de fes enfans.; la tendrefle 
qu’elle leur ténoigne dans ce moment fa- 
tal, les frayeurs dont elle.eft faites lorf~ 
qu "elle, fent. lés atteinteside Ja mort ,ules 
images qui fe préfenent à {es yeux ; tour 
cela eft peintavec une force & une douceur 
adumnirables. 

~ La générofité n ’exclud point les foiblef- 
Les AA Nature & l'horreur que tout Etre 
vivant a ‘de fa deftrugtion, 

‘Alcelte paroit toute foible & toute chan- 
celante entre les bras de fes femmes qui 
la foûtiennent , accompagnée d'Admete & 
entourée, de. fs enfans qui fondent en lar- 
res. AL | 


€ | 


iaa LICEtS T'E a une vois mönrante. 


» 15 D apa ô lumiere du jont à 6 -nuages 
» qui roulez funnos têtes s.es s. 


uno Arg ME TOE 
taii Geifoleilnous voit, chere époufe y 
x'innocenstous les deux-&c tous deux ac 
» cablés de malheurs , fans avoir offenfé 
x! les Dieux; ; ni rien fihi pût vous mé- 
» riter le trépas. 

A LC STE. 


à Oer LeO Palais. ! à ht anptia 
b, _d'Iolcos ina Patrie ! Legs 49 » do 
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3 Ne cedez point à votre foiblefe $ 
Alcefle, ne me quittez pas. Priez de- 
rechef les Dieux , ils peuvent encore 
nous fecourir. 


AÂALCESTE. 


Je vois déja la rame & la Barque fatale: 
J'entends le vieux Nocher fur la rive infernale; 
Impatient il erie; on t'attend ici-bas ; 


Toutret prêts defcendsi, viens , ne me retarde pas! 


$3 
3 


ÀÂ DMETE. 


s Cruelle navigation ! ak ! malheureu: 
fe époule ; dans quel gouffre de maux 
fommes-nous tombés ! 


AAIL Gr ES Es 


» Onm’entraîne, Admete, on m’entraf- 
ne à la Cour infernale ; ne le voyez-vous 
pas? c'eft Pluton lui-même ; il vole au- 
tour de moi ; il jette fur moi des re- 
gards effroyables.. <. ... Dicu barbare; 
que voulez-vous À quittez-mois.,+..., 
malheureux , dans quelle Region incog- 
nue commençai-je d'entrer f 


À DMETE. 
» Voyage fatal pour vos amis , mais 


, fur-tout pour un époux & pour desen- 
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fans que vous enveloppez dans votre 
malheur! : 


ALCESTTE à fes femme. 
» Laiflez-moi, vous autres , laiffez-mof , 
vous dis-je. Qu'on m'étende fur ce lits 
je ne me foëriens plusi: da pâle mort fe 
faifit de moi : un nuage fombre fe ré- 
pand fur mes yeux: à nes enfans,mes 
chers enfans, vousn’avez-plus de mere ! 
pufiez-vous toujours lreureux jouir de 
la clarté du jour! 
ADMETE. 

3 Ciel ! Pourquoi fuis-je contraint d'en- 
tendre des paroles qui me déchirent., 
qui me font plus cruelles que mille morts! 
au nom des Dieux , Alcefte , ne maban- 
donnez point, ne vous abandonnez pas 
vous-même. Je meurs fi vous mourez 3 
ma vie & ma mort font entre vos mains, 
& la tendreffe qui nous lie'ne fait qu'axr 
cœur du votre & du mien. 

Racine lui-même s’eft-il jamais exprimé 


avec plus de tendrefe ! 


43 


AL LES SE: 


s» Vous voyez , cher Admete , à quel 
état votre époule eft réduite. Ma gé- 
néreufe tendreffe pour un époux que 
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jai préféré à la vie, me conduit en ce 
jour au tombeau. Oui , Admete, cett 
pour vous que je meurs. Il na tenu 
qu'à moi, vous le fçavez ; de vivre & 
de regner heureuie. Mais je n'ai på fup- 
porter la douleur de vivre féparéc de 
vous. Quoique je puffe compter encore 
fur des jours feraïns & nombreux, je me 
fuis facrifiée moi-même s. ....,., 
Je vivrois, vous rempliriez votre car- 
riere, & vous ne feriez pas réduit à 
pleurer une époufe & à voir croître fous 
vos yeux des enfans trop-tôt orphelins. 
Les Dieux en ont ordonné autrement, 
J'aivoulu mourir pour vous, je ne men 
repens pas. Mais pour prix Pan bien« 
fait fi grand, j'exige de vous un retour 
de tendrefle , non pas égal, ( rien peut 
il égaler le facrifice de la vie? ) mais 
au moins fi légitime que vous ne pour- 
rez vous-même en diconvenir. Votre 
équité & votre amour pour ces chers 
enfans m'en répondent, C’eft pour eux 
que je vous parle. Souffrez que maf- 
tres de mon Palais , ils y pe iip Te 
rang qui leur eft dû. Ne leur donnez 
point une Marâtre envieufe. C’eft Pu- 
nique faveur que j’attens de vous. On 
fçait les” jaloufies ordinaires d’une fer 


Le 
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conde époufe & les traitemens qu’ell& 
deftine aux fruits d’un premier hime- 
néc. Un ferpent dans fa fureur eft moins 
redoutable & moins dangereux, .:. 


. . . . Å > . L2 . ». < . 


L'heure eft venue ; un moment encore ; 
& me voilà au nombre des morts. Adieu: 
vivez tous heureux & jouitlez de la gloi- 
re, vous cher époux., d’avoir eù la 


' meilleure, des femmes , & vous mes 


enfans , d’être nés d’une telle mere. 


Â DMETE. 


5 Oui, chere Alcefte , vous ferez {a+ 
tisfaite. Comptez fur mon amour. Vous 
fätes mon époufe durant votre vie. Seu- 
le vous la ferez mème au-delà du tré- 
pas. Nulle autre Theffalienne ne map- 
pellera déformais fon époux , füt-ce une 
Princefle diftinguée par la plus illufire 
naïiflance , ou par la plus rare beauté. 
Cen eft affez pour moi des gages que je 
tiens de notre hymen. ,Daignent.feu- 
lement les Dieux me les conferver 
quand j’ai le malheur de vous perdre... 
Mes regrets dureront autant que ma vie, 
autant que mon amour pour vous. C’eft 
vous, Alcefte , oùi , ceft vous feule, 


, qui prodiguant pour moi le plus cher des 
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biens ; m'avez fauvé le jour. En perdant 
une telle époufe’, pourrois-je ne me pas 
condamner à des gemiflemens éternels ? 
C'en eft fait, je renonce pour toujours 
aux feftins , aux affemblées de plaifir, 
aux fêtes & aux chants. dont mon 
Palais a retenti jufqu’à prefent. Toutes. 
les délices de ma vie périront avec vous. 
Je m'entretiendrai uniquement de ma 
chere Alcefte ; je croirai la voir encore 
& lui parler. Froide confolation ! ftéri:: 
le erreur , propre toutefois à foulager 
mes ennuis. Du moins les fonges lepers 
offriront fouvent votre cmbre à mon ef- 
prit. ‘Il eft doux à un ami de revoir une 
perfonne aimée, ne fût-ce qu’à la faveur 
d'un fommeil trompeur. Que ne puis-je 
imiter, hélas ! les accords & ja voix 
d'Orphée ! quesmon amour'{çauroit bien 
toucher par d’heureux chants la fille de 
Cerès, & fon inéxorable époux, pour 
vous ramener des rives du Cocyte ! 

Cet Orphée eft encore un grand exem- 


ple de conflance & damour conjugal il 
me femble que la Fable en fournit bien 
autant, pour le moinseque l’'Hiftoire. 


Alcefte charmée dy ferment defonépoux, 


g'écrié en s’adreffant à {es enfans. 


» Confolons-nous , mes chers enfans i 
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23 
32 
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V 


LES 


92 


72 


t 


vous lavez. entendu. Senfble à vos in+ 
térêts & aux miens , votre Pere me jure 
une fidélité éternelle. Il renonce pour 
toujours à lhimen. 

À DMETE. 
» Oü, je l'ai promis, je le promets 
encore , &je tiendrai parole. 

A LCESTE. 
» À ce prix recevez de mes maing- 
ces chers enfans que je vous confie. 

Å DMETE. 
> Oùi, je les reçois comme un don 
précieux d’une bien chere main. 

ALCESTE. 
» Prenez donc ma place & fervez leur 
de mere. 

ÅD METE 
» Trop cruelle néceflité qui my con- 
traint, puifqu'ils ne vous auront plus } 

À DIGRA SRR 


» Chers enfans , je devrois vivre en# 
gore , & je meurs. 


A DMETE. 
p Que vais-je devenir fans- vous! 


p? 


22 


p 


T 


s 


bo 


Liv. IL CHaAr IV vs 
A LicESTE. 


p Le tems adoucira vos douleurs. Les 
Morts ne font plus rien pour les Vivans, 
À D METE tout en pleurs. 


, Entraïnez-moi,, Alcefte , au nom des 
33 $ À 

Dieux , entraînez-moï avec ‘vous aux 
Enfers s e eiu vio 


Å LCESTE 


» Ceftaffez , Admete, que je meure ; 
& que je meure pour vous. : 


ÀA DMETE. 


» Deftins cruels, de quel thréfor vous 
allez me priver ? 


AEC ES TE 


» Déja mes yeux s'appefantiffent. 573 
ils fe couvrent d’un nuage ténébreux, 


ADMETE. 


3; Me voilà donc perdu. . ...., Als 
cefte , vous m'abandonnez! 


ÀÂA ECESTE 
» Je ne fuis plus. Regardez-moi coms 
me fi jamais je n’avois été, 

À DMET Ei 


39 Alcelte. a + sie, o ćċća levez:lesiyenx £, 
ne: quittez pas. vossenfans, 


16 PorTIQuE FRANCONE,: 
À MCE bis ‘are: 
» Eh bien, qu'ils reçoivent pour la der- 
5». niere fois mes adieux. 
A DMETE. 


» Tournez donc vos regards vers 
» £UX... e e daignez les regarder encore. 


» Hélas! 

ALINCRE STE, 

Y Ah lje ne refpire plus . 6 RE. à 

Get COMENT EAP ln sie à 

A DMETE. 
«s» Que faites-vous, cruelle? helas nous 
p abandonnez-vous ? 

ALCES TE expirant 


o» Adieu. 


Tl y a encore une autre Scéne compara- 
ble à celle-ci pour la beauté & pour la 
tendrefle.. | 

C’eft celle où Admete au retour des fu- , 
nérailles de fa chere Epoufe , exprime fi 
éloquemment fes juftes regrets. 


» O Palais où je ne verrai plus Alcefte ; 
» qu'il m’eft dur de vous revoir fans clle ! 
» tunefle retour pour un époux défefpéré ! 
# hélas! où dois-je me'retirer:? -où mvarré-. 
z terè 
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ter à que dire ? que faire ? qui me pro- 
curera la mort ? non, je ne fuis forti 
des entrailles de ma mere , que potr 
être à l'Univers un modéle accompli de 
malheur. Heureux morts , que j'envie 
votre deftinée ! qu’elle me paroît douce ! 
La demeure du tombeau eft déformais 
l'unique objet de mes vœux ardens. La 
lumiere du jour m’eft devenue infuppor- 
table, & je fuis las de ramper ici - bas 
avec les foibles humains. O Mort ! quel 


Otage as-tu livré pour moi au Dieu des 
Enfers ! 


Le Chœur tâche envain de le confolér. 


£ 
AUSM ET E 


» Vous ne faites qwaigrir la plaie mor- 
telle dont mon cœur eft atteint. Quel 
coup plus funefte pour un époux heu- 
reux , que de perdre une tendre époufe? 
que wai-je pů , fans prendrede fr chers 
engagemens, vivre avec elle en frere 
dans ce Palais? heureux ceux qui feulss, 
fans enfans , fans époufe, ne connoiffent 
ni l'Himen, ni les maux qu'il traîne 
après lui! Je pleure une femme-chérie’, 
& pour furcroit de douleur’ ;til faut que 
Tome 11, 
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je fupporte encore linfortune de mes 
enfans abbatus, par le renverfement de 
mon himénée ; fpeétacle infupportable 
pour le Pere & pour P Epoux! Hélas! 
il m'éroit libre de n'être ni Pun ni Pau- 
tre. 


Le Chœur continue toujours fes inutiles 


& ennuyeufes confolations ; mais Admete , 
fans y avoir égard , s’entretient conftam- 
ment de fa douleur. 


» O tendreffle enfevelie fous la terre ! 
6 douleur éternelle ! ô regrets fans fin ! 
pourquoi cruels que vous êtes ( en Sad- 
dreffant au Chœur ) m’avez-vous prêté 
un funefte fecours pour me ravir le plai- 
fir de m’enterrer tout vivant avec elle ? 
Je ferois à préfent avec la meilleure des 
époufes; avec elle j’'aurois paflé l'Onde 
infernale. Pluton auroit eû une double 
viime , & ce Dieu, tout impitoyable 

vil eft, nauroit pas eù la cruauté de 
He deux cœurs qu’un fi tendre amour 
avoit joints. 


Encore un coup ; dans quel endroit Ra 


cine s’exprime-v'il avec plus de tendrefle 
& de douceur? 


http://rcin.org.pl 


Liv. ll. CHar. IV. 39 
À DME T E cortine. 


» O Palais! ô- appartement nuptial ? 
comment puis-je vous accepter pour ma 
retraite ? ma fortune cft changée & vous 
êtes changé pour moi ! Quelle différen- 
ce, grands Dieux ! entre ma fituation 
préfente & ma félicité paffée ! fentrai ş 
il m'en fouvient, j’entrai dans cette ai~ 
mable demeure, conduifant par la main 
mon époule, au bruit des inftrumens &c 
des acclamations, précédé par des flam- 
beaux, & fuivi d'une troupe de convi: 
ves qui chantoient à l’envi des hymnes. 
Dans ces charmants concerts on Wen 
tendoit que les noms de „l'amante & de 
l'amant ; on y relevoit le, bonheur de 
celle que je pleure, & le mien. Illuf- 
tre & heureux couple , s’écrioient-ils ! 
helas ! à ces chants d’allégrefle, fucce- 
dent de lugúbres lamentations. De longs 
voiles noirs ont pris la place des vête- 
mens blancs dont le Dieu d’himen m'a- 
voit paré, & au lieu d’une pompe d'hi- 
ménée ; Celt le deuil qui me ramene 
dans la trifte demeure où Alcefle neft 
plus. . | Mi, 
Croyez-moi, chers amis , quoiqu'on en 
puifle dire , le fort de mon époufe cft 
Bi 
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mille fois plus.heureux queñle mier» 
 Comblée de gloire, & hors d'atteinte 
à la douleur, elle ne fentita plus défor- 
mais les maux qui nous affiégent ; tandis 
que Pinfortuné Admete qui étoit dů à 
la Mort , contraint de furvivre à fon 
deftin; va traîner une vie moins fup- 
portable quel la mort même. Je ne lai 


£ déja que trop épronvé. Hé, comment 


foûriendrai-je la vhe de ces murs? Al. 
celte n’y eft plus pour mwen rendre Pen- 
trée agréable & charmante. Je ne pour- 
rai fi lui parler ni Fentendre. De quel 
icÔté mon amour inquiet tournera-t'il 
fés regards ? ‘hélas Fil me trouvera-par- 
tout qu'une folitude qui me fera fécher 
dedouleur. Quel fupplicé pour un amant 
“de voir autour dé moi ces lits, ces fié- 
ges où je la vis autrefois & où je ne la 
révétrai plus cét appareil lugubre , cet 
\äpparrement"obfcur , cet air funébre & 
négligé demon Palais, tout me rappel- 
lera fans cefe tne idée fi chere. Que 
fera-ce quand ‘mes trifles enfans tout 
baignés de leurs larmes embrafleront 
‘mes-genoux &me redemanderont leur 
Mere ? ‘quand j'entendrai les longs gé- 
miffemens & les regrets éternels des 
Eftlaves # Dieux ! Sécrierontils , de 
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quelle Souveraine nous avez-vous pri- 
vez |! voilà , voilà les horribles tour- 
mens que me prépare ee Palais, En 
fortirai-je pour être le témoin des hi- 
mens de Theffalie ? les riantes Affem- 
blées des jeunes Epoufes feront pour 
moi le {ujet de la plus cuifante douleur, 
Hé de quel œil verrai-je briller l’aima- 
ble troupe des compagnes d’Alcefte ? 
ce fpectacle par un affreux retour fur 
moi-même me fera mourir de défefpoir. 
Mais que n'inventera point, la jalcufe 
malignité de mes ennemis ? je crois dé- 
jà les entendre fe dire mutuellement : 
Voyez , voyez cet Epoux fans gloire. 
N'a-til pas honte de vivre encore ? 
trop lâche pour mourir , il seft fouftrair 
au trépas en livrant fa femme. Qu'il 
nous vante après cela fon grand cœur. 
Ab Dieux voilà le dernier coup que vous 
m'avez réfervé. Comment donc, chers 
amis , Comment puis-je fouhaiter de vivse 
perdu d'honneur & privé Y Aldefte ? 


e . . . 


Ea douleur & le défefpoir ne parlent 


affrémentpas aujourd’hui un autre langa- 
ge: La Nature eft le-point où fe rencon- 


-trent les grands génies de tous les pays &c 
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de tous les tems- , La plûäpart des beautés 
que nous admirons dans notre illuftre Ra- 
cine ; font puifées dans Euripide. 

Le refte de cette Piéce eft ; fur-tout par 
rapport à nous, un peu tragi-comique. 


L’afflition qui défoloit Admete; ne Pem 
pêchoit point d’être pieux, humain & obli- 
geant. Hercule étant arrivé chez lui, il lui 
rendit généreufement tous les devoirs de 
Fhofpitalité , & craignant que ce Héros 
ne refufât d'entrer dans fon Palais, s’il fga- 
voit le deuil dont il étoit rempli ; il lui en 
fit myflere. Un Officier de: fa Maifon 3 
moins difcret que lui ; inftruifit Hercule 
du malheur d’Admete. 

Hercule pénétré de reconnoiffance & 
de douleur de s'être livré à la joie dans 
la Maifon d’un ami au défefpoir ; prend 
la réfolution d’arracher Alcefte des bras 
de la Mort, & de la rendre à fon Epoux: 

3 Que ne dois-je point, dit-il , à un 
3 ami, qui frappé d’un fi terrible coup, 
» loin de m’alléguer cette excufe trop lé- 
» gitime pour ne me pas recevoir , a ref- 
s» pe&é Famitié au point de me cacher 
» fon défefpoir par la plus héroïque fer- 
; meté Ÿ Eft-il dans la Theffalie ; eft-il 
# même dans toute la Gréce un ami plus 
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# généreux, un ami plus religieux obferva- 
» teur de l’hofpitalité facrée ? non, je ne 
, fouffrirai pas qu’on puiffe me reprocher 
» qu'il ait obli é un ingrat, e 
» ait pû furpafler Hercule en générofité. 


u 


© Dans le cinquiéme A&e, Hercule ac- 
compagné d’une femme voilée paroît de- 
vant Admete à qui il fait de tendres repro- 
ches: fur le peu de confiance qu'il a eù en 
lui ; il le confole de fa perte, & lui té- 
moigne combien il eft fenfible à fa douleur. 

En même tems il lui préfente cette fem- 
me & le prie de la conferver dans fon 
Palais jufqu'a ce qu'il foit revenu triom- 
phant d’une expédition contre le Tyran 
des Biftoniens ; 

Cette femme, dit-il, eft le prix dune 
-Viétoire que j'ai remportée dans un com 
bat d'Athlétes. Fl faut , Seigneur , que 
vous en preniez foin , & que vous la rece- 
viez de ma main comte la conquête pré- 
cieufe d’un combattant couronné. 

Admete fe juflifie d’abord des repro- 
ches de fon ami. 


» Seigneur, dit-il, fi je vous ai celé Ja 
» mort de mon époufe, c’eft uniquement 
» parce que j'eufle été doublement affligé 
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3 de voir d’autres amis me ravir layani 
» tage de vous recevoir. 


Mais il fe deffend de recevoir chez lui 
cette inconnue. Ila juré qu'aucune autre 
qu'Alcefte ne regneroit délormais dans 
fon Palais , & quand il men auroit pas fait 
le ferment, il ne veut pas avoir devant les 
yeux un objet qui lui rappellera fans ceffe 
le trifte fouvenir de fa chere Aleefte ; il 
prie Hercule de Pen difpenfer & de par- 
donner ce refus à fa douleur. 

Cependant en jetrant les yeux fur cette 
femme, il fe fent tout agité, il ne fe con- 
noît plus , il pleure , il croit voir fon Al- 
cefte. 


s» O vous qui que vous foyez , plus fé- 
; xamine votre démarche & votre port, 
s» plus vous me paroiffez reffembler à ma 
„ chere Alcefte. Au nom des Dieux , 
» Seigneur , ôtez-moi cet objet qui me 
trouble. Epargnez un amant défefperé. 
Oui, plus je la vois, plus je crois voir 
mon époufe. Mon cœur en eft tout agi- 
té, & les larmes coulent malgré moi de 
mes yeux. Malheureux que je fuis , c’eft 
„ bien en ce moment que je goute à longs 
u traits toute amertume de mon infortune. 


$ Hercule 
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Hercule touché d’une fi vive tendrefe , 
lui dit tont ce qu'il peut pour le confoler , 
mais perfifte toujours à le preffer de reces 
voir cette femme. 

Admete après bien des combats , cede 
enfin à fon importunité , & ordonne à ceux 
de fa fuite de la conduire dans le Palais 3 
Hercule veut que ce foit Admete lui-même 
qui ly introduite & qui lui donne la main. 
Admete a beau s’en défendre ; il faut qu’il 
fe rende aux preflantes follicitations de 
fon ami. Il exécute donc cet ordre qui lui 
étoit fi dur. 

A avez-vous obéi? s’écrie alors Hercu« 
le. Oii, répond Admete.. Eh bien, ajou- 
te Hercule ; vous allez voir que le. Fils de 
Jupiter fçait être reconnoiffant. (M leve le 
voile ) Reconnoiffez Alcefte, © calmez pour 
Lonjours VOS regrets. 

Que ce coup de Théâtre feroit admi- 
rable, s'il étoit fondé en railon & en vrai- 
femblance! je vous laiffe à penfer Péronne- 
ment , la joie & les tranfports d’Adinete, 
lorfqu'il vit que ce n'étoit point un vain 
fonge , que fa chere Alcefte lui étoit vé- 
ritablement rendue „aĝe qu'il alloit défor- 
mais la poffeder fans crainte & fans allar- 
ines; par quels remerciemens il fignala & 


fa tendreffe pour elle & {a reconnoiflance 
Tome IL. 
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pour le généreux Hercule. Tout cela eft 
charmant & manié de la façon du monde 
la plus intéreffante. 

Mais devineriez-vous bien comment s'y 
prit Hercule pour rendre Alcefle à la vie? 
il alla trouver la Mort qui fe régaloit au 
tombeau de cette Princefle , & qui favou- 
roit délicieufement les gâteaux arrofés de 
fang; il fe miten embufcade pour . la fur- 
prendre , il la regarda faire, & ayant trou- 
vé le moment favorable, il fe jetta fur elle, 
& l’étreignit fi fort & la roffa fi proprement 
qu’il la mit fur les dents, & lui enleva fa 
proie en dépit de fa faulx, & de fes gri- 
maces & de fes hurlemens, 

On voit par-lå que la Mort , les Pat- 
ques, Pluton, Proferpine & autres Créa- 
tures de cette efpéce , font gens à coups 
de poings & d’étrivieres dont on n’obtient 
rien que le bâton à la main. 

Le doux Apollon avec fes paroles em- 
miellées & fes prieres & fes foumiffions, 
n’avoit rien gagné du tout , & avoit au 
contraire été leur dupe; mais le robufte 
Hercule qui parloir bien & battoit encore 
Mieux, en tira tout ĉe qu'il voulut. 

Il y a encore dans certe Piéce quelque 
chofe qui peut nous paroïtre fort burlef- 


que. C’eft le reproche que fait Admete à 
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Pherès fon pere ; de ce qu'il n’a pas eù le 
courage de {e livrer à la mort pour lui, & 
de ce qu'il a mieux aimé voir tomber la 
floriffante jeuneffe d Alcefte , que de facri- 
fier quelques jours d’une vieilleffe languif 
fante. Le bon-homme lui répond naïvement 
que la lumiere du jour lui eft bien douce , 
& que tout vieux qu'il eft , il ne fe fent 
nullement preflé de mourir pour qui que 
ce puiffe être. Avoit-il tort? & Admete 
n'eft-:il pas ridicule quand là-deffus il s'em- 
porte jufqu’à dire cent injures à fon pere, 
& jufquà lui déclarer tout réfolument qu'il 
ne veut plus avoir de commerce avec lui ? 

Ce reproche d’Admete qui nous paroît 
fi éxtravagant , eft fondé fur un ufage établi 
chez les Grecs. 

S'il s’agiffoit de faire perir une jeune 
perfonne ou une autre avancée en âge, 
on ne balançoïit point; le vieillard étoit im- 
molé. C’étoit ; ( à ce qu'ils éroyoient) la 
raifon qui leur diétoit cette décifion bizar- 
re, elle conclurroït peut-être aujourd’hui le 
contraire. Tout change. 

Quoi qu'il en foït, les Grecs font les pre- 
miers qui ayent puifé dans les fources du 
beau , du vrai, du naturel & du pathétique, 

Sophocle s'eft particulierement diftingué 
\ par le fublime &'le raviflänt , Euripide 
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le. tendre & le touchant, Efchyle par 
ble. ; 


+ Elchyle cil lepremier &-le plus ancien 
de ces rois, Ainh Melpomene,aqu{piré la 
terreur avant d'infpirer la pitié ; tclrell allez 
le fyflême des hommes ; ils font redouta- 
bles tane qu'ils peuvent, & ils ne font paué 
que le plus tard qu'il leur cit, poffible. 

Les perfonnes qui ont le banbeur d'al- 
mér la Icure autant pour leur anflruétion 
que pour Jeur amulement „ine {çauroient 
micux faire. que de lire avec beaucoup d'at- 
tention, l'excellent Livre du: Théâtre des 
Grecs par le Pere Brumoi. 4 2 
- Sénéque qui ch le feul.des Romains dont 
il nous refe des Tragédies ( car.ilne. auus 
cn refle point d'Ovide, qui = anten 
a fait , dion, ) ce Sén e tant em- 
barraffé d'honnétes r feux de dé. 
mêler s'ilétoit fimple où double ; s'il étroit 
ou Philol ou T'ragique sow tous les 
deux à la fois ; ce Sénéque enfin, puifque 
c'efl par lui feul qu'il faut. juger du génie 
tragique des en duone 
pas une bien haute 1 Af 

Ce Počte fubititue pote per oos lek 
pritau fntiment er au fubli- 
me, le puérile au 1 l bei 

“ Ecowons parler foa Hercule fur le Mont 
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Gta lorfqu'il fe préfente fur la Scéne au 
commencement d'une de fes Tragédies , & 
voyons de quel air il apoftrophe Jupiter fon 
pere. ` À - : 


„ Pere des Dieux , tu peux'à préfent 
régner en füreté, Ce bras v'a procuré la 
paix. Il n’eft plus befoin de lancer la 
foudre fur la Terre.” Rois perfides , Ty- 
rahs cruels , Jai exteérminé tout ce qui 
mériroit le Tonnerre , & toutefois on me 
refufe le Ciel ! mon obéiffance n'a 
montré tel que je fuis , digne fils de Ju- 
piter. Junon même , cette implacable 
marâtre ma reconnu pour ton fils. Que 
» tardes-tu donc ià mé récompénfer ê 
Craint-on qi Atlas ne: fuccombe fous le 
p faix , en portant Hercule avec le Ciel? 


Ne voilà-til pas une penfée bien tragi- 
ĝuci, bien funefle & bien touchante? 

Il fait enfuite une longue & faflueufe 
énumération de tous (es travaux, & le relte 
de certe Scéne n’eft qu'un tifu’ de rodo- 
montades empoulées ; il a tout tué , rout 
faccagé ; il ne parle que de faire du Mon- 
de entier un vafte cimetiere ; enfin il fait 

mié à force d'être terrible. ‘* 

Jime femble qu'il eft bien plus aimable 

C iij 
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dans. Alcefte, même lorfqu’il fe bat ayeč 
la Mort. 

Dans la Tragédie de Thyefte , Mégere 
tire des Enfers l'Ombre de Tantale. Pour- 
quoi faire ? on n’en fçait rien, Tantale n'en 
{çait rien non plus. Pourquoi , dit-il, me 
fait-on, fortir de ces lieux où ma bouche eft 
le joüer des viandes fugitives qu’elle veut 
faifir ? .eft-ce qu’on va changer mon fuppli- 
ce  .vat'on me faire tourner la Roüe d'I- 
xion }. ya t'on m’étendre fur le Mont Cau- 
cafe à la place de Promethée & faire dé- 
vorer par un: Vautour mes entrailles tou- 
jours renaiffantes ? Enfinque veut-on de 
moi ? | 

Mégere lui répond qu'il faut qu'il aille 
femer la haine  & la difcorde parmi fes 
triftes enfans , qu'il aille leur infpirer le 
noir courage d’enfanter des crimes nou- 
veaux. 

On voit ici la plus pompeufe & la plus 
effrayante déclamation du monde. 

Que le meurtre & le deuil regnent dans 
ta maifon ; que le frere épouvante le frere, 

: , 5 >] 
que le pere & le fils foient Pun à l’autre 
des objets d'horreur , que les Princes de 
ta race périfflent miférablement , & que de 
leurs cendres déreftables naiflent des monf- 
tres dévoués aux Enfers. Que le feftin im- 
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pie s'apprête ; nous avons donné ce jour 
libre & nous avons bien voulu quetu fuf- 
fes délivré de ta faim enragée pour venir 
à cette table. Viens-ty dédommager de 
tes longs jenes. On y boira en ta préfen- 
ce du il, mêlé avec le vin, enfin , jai 
trouvé des viandes que tu fuirois de toi- 
même. 

Rare & précieufe découverte pour Me- 
gere ! 

Tantale épouvanté de ce difcours , s’en- 
fuit fans rien dire. 


Megere qui s’en apperçoit, s’écrie : 
À [d 
Arrête ? arrête ; où vas-tu fi vite ? 


Tantale la paye de mauvaifes raifons & 
dit qu'il veut retourner à ces eaux & à 
ces mêts qui lui échappent fans ceffe. 

L’impitoyable Furie lui dir qu’il n’eft pas 
queftion de cela, & qu'il faut aller de ce 
pas porter le trouble dans fa maifon. Il eft 
jufte , dit Tantale, que je fouffre les {üp- 
plices que j'ai mérités , mais il eft injufte que 
je ferve moi-même de {upplice aux autres. 

On voit par-là que Tantale n’étoit point 
de ces cruels Vampires qui fe plaifent à 
fucer le fang des Vivans , ni de ces malins 
Revenans , qui fous prétexte de demander 
des Prieres, vont traînant des chaînes & 
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renverfant tous les meubles dans lapparte: 
ment d’une bonne vieille. 


Il déclare hautement À Megere que sil 


voit fes enfans commettre les abominations 
dont elle vient de parler , il les en empê- 
chera , il leur dira de n’en rien faire. 


Megere pour le faire parler d’un autre 


ton, redouble fa faim & fa foif. 


» 
2) 
2 
77 
22 


A EN DT AGE, LE: 


3 Pourquoi me fais-tu la grimace , pour 
m épouvanter de tes coups Ru es me 
menaces-tu de tes ferpens affreux ? pour- 
quoi me répans-tu la faim jufques au fond 
des moëlles ? ah! je me fens brûler d’une 
foif exceflive. Allons donc, je te fuis. 


MEG'ERE. 


> Epans cette fureur par toute la Maïfon. 
Qu'elle y foit portée avec une altération 
aufi grande de fon propre fang, que la 
tienne left des eaux qui te fuyent. Déja 
le Palais fe fent de ton arrivée, & ila 
été tout émû de ton abominable attou- 
chement. En voilà bien afez. Retourne 
aux Enfers & fur les rivages mornes qui 


5 
te font connus. La Terre déformais a de 
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p» la peine à te fouffrir. Vois-tu comme les 
s, eaux des fontaines remontent vers [eur 
s fource, comme les rives des Fleuves ne 
» font plus moüillées , & comme un vent 
» de feu écarte les nuées ? tout arbre pâlit, 
s & les branches des Fruitiers demeurent 
» toutes ħues ; il n’y aplus de fruits , & la 
s terre de l’Ifthme qui de deux côtés op- 
» pofés , fépare deux Mers dans un efpace 
» étroit, n'entend plus que de loin le bruit 
s des Flots qui fe font retirés. Les fources 
s» de Lerne tarifent, elles rehument leurs 
» eaux, Alphée n’expofc plus au jour fon 
» onde facrée, & les croupes de Citheron 
» ne font plus couvertes de neige ; 

Enfin cette excurfion de Tantale fur la 
Terre auroit fait merveille dans une grande 
inondation. 


Une Scéne plus folle que ce beau Dia- 
logue de Tantale & de Megere feroit aflu- 
rément quelque chofe de fort curieux. 

On appergoit beaucoup de feu & de fou- 
gue dans l'imagination de Seneque , beau- 
coup d'harmonie dans fes vers, beaucoup 
de force dans fes expreflions , & beaucoup 
d’enflure & d’extravagance dans fes idées, 

Ajoutons à cela que fes Héros, lorfqu'ils 
doivent être accablés de douleur , samu- | 
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fent à moralifer & à dire de jolies chofes 3 
& concluons que cet Auteur , malgré quel- 
ques beautés femées çà & lå dans fes ouvra- 
ges, neft nullementun modéle à fuivre. 


SECTION VI. 


Du Théâtre des Anglois. 


Ous le connoïffons enfin aujour- 
dhui par la traduction de M. de la 
Place. 

Le grand Shakefpear & Orwai , Auteur 
de la Venife fauvée , font les deux arcs- 
bourans de ce fameux Théâtre, où nous 
avons le plaifir d'admirer un nombre infini 
de beautés que le nôtre ne connoïfloit point. 

M. Addiflon & M. Dryden ont aufi en- 
richi la Scéne Angloife de plufieurs belles 
Tragédies. 

1! me femble qu'en général les Anglois 
aiment les idées funeftes & fanglantes , & 
qu'une Piéce dans laquelle ils’ agit de conf- 
piration & de meurtre, pourvû que d’ailleurs 
le fujet foit bien traité , leur eft toujours 
très-agréable. 

En effet quoi de plus beau , de plus fort, 
de plus brillant & de plus fublime que la 
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Scéne de la confpiration dans la Tragédie 
de la Mort de Cefar par M. de Voltaire , 
qui ef toute entiere dans le goût Anglois, 
& qui eften partieimitée de Shakefpear ? 
Cimber aprèsavoir fait aux Conjurés un 
magnifique récit de ce qui's'eft paflé au 
Temple entre Cefar & Antoine , ajoute : 


Cefar déja trop Roi veut encor la Couronne: 
Le Peuple la refufe , & le Sénat la donne; 
Que faut-il faire enfin, Héros qui m'écoutés ? 
Cassius. 
Mourir , finir des jours dans l’opprobrecomptés, 
J'ai trainé les liens de mon indigne vie, 
Tant qu'un peu d’efpérance a flatté ma Patrie ; 
Voici fon dernier jour , & du moins Caflius 
Ne doit plus refpirer , lorfque l'Etat n’eft plus, 
Pleure qui voudra Rome & lui refte fidéle ; 
Je ne puis la venger , mais j’expire avec elle. 
Je vais où font nos Dieux .. ,:. Pompée & Sci 
pion, 

en regardant leurs Statues, 

Il eft tems de vous fuivre & d'imiter Caton. 


Brutus plus fier & plus entreprenant lut 
répond : 


Non, n'imitons perfonne , & fervons tous d’exems 
plesa 
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C'eft nous , braves amis, que l'Univers contem» 
ple; 

C’eft à nous de répondre à admiration 

Que Rome en expirant conferve à notre noms 

Si Caton m'avoit crû , plus jufte en fa furie , 

Sur Cefar expirant il eût perdu la vie. 

Mais iltourna fur foi fes innocentes mains 3 

Sa mort fut inutile au bonheur des humains : 

Faifañt tout pour la gloire , il ne fit sien pour 
Rome ; 

Etv’eft la feule faute où tomba ce grand homme. 

DEcrmMus. 
Que veux-tu donc qu’on fafle en un tel défefpoir ? 
BRuTUSs. 
Voilà ce qu'onniécrit, voilà notre devoir. 


Il leur montre des Billets qu'il avoittrou- 
vés aux pieds de la Statue de Pompée , & 
dans lefquels on lui reprochoit fon inaétion 
& l’infenfibilité avec laquelle il laiffoit op- 
primer la Liberté Romaine. 


GAS LS Un ci 


On m'en écrit autant, j'ai reçu ce reproche, 
BRUTUS 
C'eft trop le mériter. 


Cassius 
L'heure fatale approche, 
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Dansuneheure Cefar détruit le nom Romain, 
BRruTUSs. 
Dans une heure à Cefar il faut percer le fein, 
Cas st us 
Ah ! jẹ te reconnois à cette noble audace, 
C A s © A. 
Ennemi des Tyrans & digne de ta race ; 
Voilà les fentimens que j'avois dans mon cœur. , 
CASSIUS 
Tu me rends à moi-même & je t'en dois l’hon- 
neur, -~ 
C’eft-là ce qu'attendoient ma haine & ma colere, 
Dé la mâle vertu qui fait ton carattere ; 
Left Rome quit'infpire.en des defleins fi grands, 
Ton nom feul eft l'Arrèt de la mort des Tyrans, 
Lavons , moncher Brutus , opprobre de la Terre, 
Vengeons ce Capitole au défaut du tonnere, 
Toi Cimber, Toi Cinna , vous, Romains indomp- 
tés , 
Avez-vous une autre ame & d’autres volontés ? 
CIMPBPER, 
Nous penfons comme toi : nous méprifons la vie: 
Nous déteftons Cefar , nous aimons la Patrie ; 
Nous la vengerons tous. Cafius & Brutus 
De quicongag eft Romain raniment les vertus. 
[2 °° e . . . s . . . LC » 9 


BRUTUS 
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Dans une heure au Sénat le Tyran doit fe rena 
dre, 

Là, jele punirai, là ,je le veux furprendre : 

Là, je veux quece fer enfoncé dans fon fein 

Venge Caton , Pompée & le Peuple Romain, 

Notre mort , mes amis paroït inévitable ; 

Mais qu’une telle mort eft noble & défirable ! 

Qu'il eft beau de périr dans des defleins fi grands ÿ 

De voir couler fon fang dans le fang des Tyranst 

Q wavec plailir alors on voit fa derniere heure 1 

Mourons , braves amis , pourvü que Cefar meure & 

Et que la liberté qu'oppriment fes forfaits 

Renaifle de fa cendre & revive à jamais, 


Brutus prend le Serment des Conjurés, 


Jurez tous avec moi, jurez fur cette épée, 

Par le fang de Caton, par celui de Pompée ș 

Par les Manes facrés de tous ces yrais Romains ; 

Qui dans les champs d'Afrique ont fini leurs def- 
tins ; 

Jurez partousles Dieux , vengeurs de la Patrie ; 

Que Cefar fous vos coups vaterminer fa vie, 

Cassrus. 


Faifons plus , mes aruis , jurons d'exterminer . 


Liv. Il. Cuar. IV. 39 
Quiconque , ainfi que lui , prétendra gouverner $ 
Fuffent nos propres fils, nos freres ou nos peres , 
S'ils font Tyrans , Brutus , ils font nos adverfairess 
Un vrai Républicain n’a pour Pere & pour Fils 
Que la Vertu , les Dieux , les Loix de fon Pays, 

BRUTUS 
Oiii , j'unis pour jamais mon fang avec le vôtre, 
Tous dès ce moment même , adoptés l’un par 
Pautre, 
Le falut de l'Etat nous a rendu parens; 
Scellons notre union du fang de nos Tyrans, 


Li s'avance vers la Statue de Pompée: 
peta 


Nous le jurons par vous, Héros, dont les images ; 

A ce preffant devoir excitent nos courages, 

Nous promettons , Pompée , à tes facrés genoux, 

De faire tout pour Rome, & jamais rien pour 
nous, 

D'être unis pour l'Etat qui dans nous fe raffemble, 

De vivre , de combattre & de mourir enfemble, 


Ce ferment a de terribles effets. Brutus 
reconnu dans la fuite pour fils de Cefar , n'en 
remplit pas moins, quoiqu'en frémifant, 
ce ferment fatal par lequel il s’étoit lié. 

Je ne crois pas qu'il y ait rien de plus 
frappant que toute cette Scéne. La gran- 
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deur dame, le mâle courage , la noble fier: 
té de tous ces Conjurés ; l’amitié qui regne 
entr'eux, leur amour pour la Patrie, leur 
haine contre le Tyran , tous ces fenrimens 
font exprimés par les traits les plus forts 
& les plus éclatans. 

Les tragiques Anglois réuffiffent parfai- 
tement dans le mêlange fingulier de la plus 
violente fureur avec Pamour le plus tendre 
& le plus pafionné. 

On en peut voir un exemple dans la Tra- 
gédie du Maure de Venife. 

Othello , Maure de naiffance, Général 
des Armées de la République de Venife, 
aimoit pafionnément Defdemona fon épou- 
fe , qui répondait de tout fon cœur à fa 
tendreffe , & qui étoit un modele de ver- 
tu & de fidélité. 

Un fcélérat , un perfide , nommé Jago ; 
jaloux de la préférence qu'Othello avoir 
donné à Caffo, en le choïfiffant pour fon 
Lieutenant, réfolur de fe vanger de tous les 
deux. 

Bientôt par fa fourbe abominable il 
détruifit Caffio & lui fit ôter fon Bre- 
yet de Lieutenant; Cafio difgracié avoit 
eù recours à Defdemoga dont il connoiffo t 
la puiffance fur le cœur d Othello., Cétoir 

Jago 
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Jago lui-même qui couvrant fa trahifon du 
voile d’une “amitié trompeufe , lui avoit 
ouvert cette reflource. 

Defdemona s'employe innocemment pour 
Caffio. Jago qui avoit fes vües profite de 
cette bonne volonté 5  s’infinne avec 
adrefle dans la confiance d’ Othello ; il met 
en ufage tour ce que lartifice & le ménfon- 

e peuvent fournir au fourbé le plus con- 
René , pour perfuader à ce malheureux 
Général que Defdemona le trahit , & qu'el- 
le aime Caffio. 

Othello naturellement porté à la jaloufie, 
ne panche que trop à le croire ;'il livre fon 
cœur à ces affreux foupçons. f 

Cependant, la vertueufe Defdemona ne 
ceffoit de lui donner des témoignages de fa 
tendreffe. Mais le fort favorifa le crime & 
Pinjuftice. Defdemona , par un malheur qui 
fut la caufe de fa perte , laifa tomber un 
mouchoir dont fon époux lui avoit fait pré- 
fent, & qu'elle confervoit avecfoin , com- 
me un gage précieux de fon amour. Ce fa- 
tal mouchoir qui fait tout le nœud de la 
piéce, eft ramafñlé par £xilie fuivante de 
Defdemona, & femme de Jego. Celui-ci s’en 
faifit & court le jetter dans l'appartement de 
Caffio 5 il va trouver enfuite Othello, au- 
quel il confirme fon malheur ; il ne manque 

Tome II, 
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pas de lui alléguer çe mouchoir qu'il a vû ; 
dit-il, entre les mains de Caffio. 

A ce récit, Othello furieux s'abandonne 
aux mouvemens, de fa rage & de fon défef- 
poir. Jago pour le confoler lui promet , en 
le quittant , de le défaire de €zfio.. Le mal- 
heureux Othello dévoré d’ennuis , ne refpire 
querla vengeance; il fait venir fon époufe, 
elle approche en tremblant; en vain fon 
innocence la raflüre ; Pair terrible de fon 
mari , Pindignation & la fureur peintes dans 
fes yeux , effrayent fa timide douceur. 


DESDEMON A 


Qwordonnez-vous , Seigneur ? 
OTHELLO: 
Vous tremblez ! 
DESDEMONA; 
Pen conviens. 
OTHELLO. 
Levez les yeux, Madame , ofez fixer les miens 
DESDEMONA 
Ah ! puiffaïje jamais n’en envifager d'autres !.,3 
Quel eft votre deffein ? 
OTHELLO. 
De confondre les vôtres. 
a 0 da x e, {LI A4. .4R E . A + 
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DEs DEMONA /ejettant aux pieds d Othellos 


Seigneur , Je dois ainfi paroître , 
Moins aux yeux d’un Epoux que d’un Juge & d'un 
Maître. 
Ah! Seigneur, qu'aije fait ? quel crime ai-je 
commis ? | 
Vos regards enflammés ont glacé mes efprits. 
OTHELLO 
Pourquoi ? qui donc es-tu ? 
DESDEMONA“ 
Moi, Seigneur? votre femmes 
Et digne de ce nom par l'excès de ma flamme. 
OTHELLO. 
Digne , dis-tu , perfide ? ...., ofe donc le jurer, 
Sile Ciel de fes dons a voulu te parer, 
Pour offrir aux Mortels un objet adorable, 
Partoname du moins montre-toi déteftable ; 
Ajoute le parjure à tes iniquités. 
DESDEMONA, 
Vous connoiffez mon cœur , ô Dieu ! qui mêcou 
TEZ 
OTHELLO, 
Ah ! le Cielconnoît donc le cœur d’une infidelle ; 
Que limpudence rend encor plus criminelle ? 
DESDEMONA 
Moi ! Seigneur , infidelle ? hélas ! à qui? parlez, 
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Daignez rendre le calme à mes fens défolés. 

Dites un mot ; je vole expier mon offenfe. 

OTHELLO 

Le crime emprunte ici le ton de l'innocences 

Et tu m'attendrirois , fij'étois moins , .,, ah Ciel ! 

Que je fuis foible encor! ...... 
DESDEMONA 


Jour affreux ! jour cruel ! 

Quoi, mon époux gémit?..... Ô mortelles al- 
larmes ! 

Malheureufe , & c’eft moi qui fais couler fes lar- 
mes ! 

Je ne lis dans fes yeux que le trouble & l'horreur ; 

Les miens ne trouvent plus le chemin de fon cœur. 


Quels adorables fentimens , & qu’une 
femme de ce cara@tere elt aimable! celles 
qui font confifter la vertu dans un fa- 
rouche orgueil & celles qui cherchent à 
plaire par l’artifice & l’afféterie, entendent 
fort mal leurs intérêts. La candeur, la ten- 
dreffe , la douceur , la modeftie , voilà les 
feules qualités qui peuvent rendre une per- 
fonne aimable ; ( ceci foit dit en;paffant à 
qui il appartiendra. ) d 

Othello continue à attribuer ltrouble & 
l'inquiétude de Defdemona à faldifimula- 
uon & à fon impudence ; il l’accable d'hor- 
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ribles imprécations ; il la renvoye fans lui 
dire le {ujet qui anime contre elles, & ne 
fonge plus quà fe vanger, Il entre pendant 
la nuit dans l'appartement de cette vertueu- 
fe femme , tenant un flambeau d’une main 
& un poignard de l’autre ; il s'approche de 
Defdemona endormie ; il leve le bras pour 
Ia frapper ; le poignard échappe de fes 
mains ; il héfite , il chancelle , il ne fe con- 
noit plus 5 il embraffe encore cette chere 
époufe , il reprend fa fureur : tantôt Pa- 
mour eft vainqueur , tantôt la rage Pem- 
porte ; il eft entrainé tour-à-tour par des 
mouvemens oppofés de tendreffe , de ven- 
geance & de défefpoir. 

Ce tableau tragique eft vraiment admira- 
ble ; il fait friffonner , il fait verfer des lar- 


mes ; le tendre & le terrible y paroïffent dans 
tout leur jour, 


C’eft Othello qui parle. 


Arrête , malheureux ! c’eft ici que ton cœur 
Va faire triompher ou l'amour ou l'honneur. 
Sonde-toi, De l'amour crains les douces amorces, 
De ta foibleffe feule il emprunte fes forces , 
Et ĉa moindre étincelle allume le flambeau, 
Qri ue l'honneur d’un homme éclaire le tombeau, 
Songes-y, Cet inftant ou fatal ou propice , 
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Te conduit à la gloire ou dans le précipice. 

Fleve-toi, mon ame ! écarte loin de moi 

Tout ce qui peut caufer la tendreffe ou l’effroi 5 

Sois fourde à la pitié , n’écoute que la gloire ; 

Songe que l'amour feul balance ta victoire ; 

Que le mépris , la honte & l'horreur qui la fuit, 

De trente ans de Ÿertu vont te ravir le fruit! ... 

Faut-il pour m’affermir rappeller mon injure ? 

Ah !'cachons-la plutôt à toute la Nature. 

Eh ! qu'importe après tout qu’Othello foit cruel ; 

Si fes autres vertus le rendent immortel ? 

C’en eft fait ; approchons ; vengeons-nous ,.,:3 
ah ! je tremble: 

Unites-vous jamais tant de graces enfemble ; 

Grand Dieu ! fi vous voulez que j'en fois l’affaffin; 

Pourquoi m’arrachez-vous ce poignard de la main? 


Que d’attraits ! le fommeil les embellit encore , 
Le repos de la Nuit , la fraicheur de l’Aurore 
Sont peints fur fon vifage , & mon œil enchanté 
Voit en elle ou croit voir une Divinité. 

Chere Defdemona , pourquoi m’es-tu ravie ? 
Pourquoi me forces-tu de t’arracher la vie ? 

Ah ! du moins fi la mort efface tes attraits , 
Dans le cœur d’Othello tu vivras à jamais. 

Ce cœur ne brûlera jamais d’une autre flamme 3 
J'aimerai ton image en déteftant ton ame ; 
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Lt ce fatal baifer t'aflüre de fa foi 
D'un époux que ta mort rendra digne detoi : : : 
Je pleure! ..., ah! c'eft ainfi que l'arbitre fu- 
prême 
Tonne , quoiqu’à regret , fur les Mortels quil 
aime. t 
Mais ma voix la réveille, 
DESDEMONA 
Ah! mon cher Othello ! ,,3 53 
Cher époux !.... 
OTHELLO 
Oüi jadis. Aujourd’hui ton Bourreau; 
Qui t'aime cependant. o e a «+ e e o 


Offre au Ciel les remords d’un cœur vraiment 
contrit : 
Qu'il pardonne à ton ame , & ton fang me fufft, 
Il faut mourir enfin ; prépare-toi.....… 
DESDEMONA 
QPentens-je? 
Moi, mourir , & par vous | à ce langage étrange 
Je doute f je veille, & mes fens éperdus 
Dans ce doute mortel demeurent fufpendns, 
Moi, mourir?...... ah, Seigneur ! 
OTHELLO. 
Oüi , toi-même , parjure; 
Ton doute eft pour mon cœur une nouvelle in- 
jure ; 
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Aprèstant de fermens & de devoirs trahis , 

As-tu på te flatter de les voir impunis ? 

Tu me crůs donc bien lâche & digne de ma 
honte 

Perfide® ah t ma vengeance auroit été plus promp= 
te, 

Si j'eufle été plutôt certain de tes forfaits. 


Il Jui fait entendre enfin , que Caffio eft 
fon amant , qu’elle lui a donné fon mous 
choir pour gage de fa tendreffe. Defdemo- 
na demande qu'on l'amene en fa préfence 
pour éclaircir tout ce myftere ; mais Otbel- 
lo qui croit que Jago Fa fait tuer , répond 
à Defdemona : 


Il n’en a que trop dit, & fa langue funefte 
Aux Enfers maintenant peut t'apprendre le reĝe : 
Jago m'en a vengé; ton amant ne vit plus. 
a 
Defdemona à qui cotte mort Ôte tout 
moyen de fe juflifier , témoigne fon afflic- 
tuon. 


Il eft mort? .... 6 douleur ! ô regrets fuperflus ? 
Il emporte en mourant & ma gloire & ma vie. 
Je vois avec horreur d'où part la perfidie: | 
Il eft mort, dites-vous , de la main de Jago ? 
El étoit innocent, ...... 
Ces 


http://rcin.org-pl 


Lrv Il. Caan IV. % 


Ces regrets gu Othello artribueà l'amour 
de {a femme pour Catho ; redoublent ta fu- 
reur, 


URI E! 


Suis-je encore Othello ? 
Une femme...., à mes yeux. .... fans crainte 
du tonnerre , 
Ofe pleurer l’objet de fa flamme adultere? 
Amour, Dieux, & Mortels ,.dûüffiez-vous m'en 
punir , i l 
C'en eft trop ,& mon bras.fçaùra: vous pré- 
venir.he s sie 
Quel que foit l'avenir que ta mort me prépare, 
Indigne Epoufe, meurs. 


Il l'étrangle. 


DESDEMONA 


Ah cruel! ah barbare ! 


Cet endroit fait frémir d'horreur. Un pa- 
reil {pectacle révolteroit afflurément tous 
les yeux François. Quelle brutale façon 
d'aimer ! quels effets plusrceruels la haine 
pourroit-elle produire f 

L’innocence de la pauvre Defdemona fe 
développe dans les Scénes fuivantes. On 
reconnoit la noire perfidie du cruel Jago. 
Ce traitre tue fa femme ; parce qu’elle a 
dévoilé ce myflere d'iniquité. Othello tue 

Tome IL. 
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Jago & fe perce lui-même de fon épée. Que 
de morts ! da Cataftrophe de la Thébaïde 
weft pas plus fanglante ni plus funefte. 

Les Anglois ne font pas à beaucoup 
près aufli fcrupuleux que nous fur l’obfer- 
vation des Regles Dramatiques. Ils paroif- 
fent s’embarrailer fort peu, par exemple, 
de l'importance & de la qualité de leurs 
perfonnages, pourvû que ces perfonnages, 
par les fituations où ils fe trouvent, leur 
fourniflent les moyens de peindre de vio- 
lentes pañfons. 

Pour nous, nous n’admettons dans la 
Tragédie que des Rois & des Demi-Dieux. 
Les Anglois fe font quelquefois moqué de 
cet ufage, 

Un de leurs Auteurs a ofé faire une 
Tragédie très-iptéreffance ( & qui fut très- 
applaudie ) dont le Héros eft un parçon-mar- 
chand pendu à Londres pour crimes de vol 
& d’aflaflinat. 

En quelque honneur que puife être le 
Commerce parmi les Anglois , ce {eroit af- 
fronter témérairement les fiers , que d’ex- 
pofer fur la Scéne Françoife un principal 
perfonnage dontla qualité répondroit à cel- 
le de Garçon-Marchand en Angleterre. 

Voyons cependant s’il elt fort étonnant 
que tous les fuffrages dela Natign Angloi- 
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£e fe fojent réunis en faveur de la Piéce en 
queftion. En voici le Sujet. : 

Georges Barnwel qui en eft le Héros, 
étoit un jeune homme de mœurs douces & 
fimples, fage , vertueux par inclination & 
par habitude , très-digne enfin de la con- 
fiance dont fon Maître lhonoroir. 

L'amour & l'amitié confpiroient pour 
Jui faire un fort heureux dont il ne profita 
point. Il étoit aimé, fans le fçavoir , de 
Marie , fille unique du Marchand , & les 
liens de l'amitié la plus tendre lPunifloient 
avec Truman, Garçon de Boutique, com- 
me lui chez Thorowgood leur Maître 
commun. 

Une Courtifane méchante, artificieufe & 
perfide, un de ces monftre$ qui deshono- 
rent & leur fexe & lhumanité , voyoit 
fouvent pafñler fous fes fenêtres le jeune 
Barnwel avec des facs d’or & d'argent 
qu'il portoit en divers endroits de la part 
de fon Maître , elle le jugea propre à être 
fa dupe, & elle réfolut de l’engager dans 
fes piéges ; elle en fut quitte pour quel- 

ues avances accompagnées de grimaces 

Lirdiées > qui ne furent que trop bien re- 

gues du malheureux jeune homme. En- 

traîné par les charmes & les artifices de cet- 

te femme , il commença dès le moment de 
E ij 
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cette entrevüe fatale , à s'écarter des fen- 
tiers de la vertu ; il ne cherchoit plus que 
fa Courtifane , il négligeoit tout pour elle. 

Milwood ( c’eft le nom de cette femme ) 
lengage infenfiblement à trahir la confian- 
ce de fon Maître & à lui voler des fommes 
confidérables ; il a peine d’abord à s’y ré- 
foudre, il eftcombattu de remords ; fon 
cœur droit encore & plein d'innocence a 
horreur du crime. 


Aïnfi que la vertu le crime a fes dégrés. 
Racine, Tragédie de Phédre Aë&e IV, Scêne 11, 


Enfin Milwood l'emporte & Barnwel lui 
obéit. 

Truman s’apperçoit que fon ami eft dans 
une agitation extraordinaire ; il le voit fom- 
bre , réveur , inquiet , accablé d’un chagrin 
dont il cache la caufe; en vain il fait parler 
la voix de l'amitié, en vain il l'attaque par 
les plus tendres reproches ; tout ce qu’il dé- 
couvre, cet que Barnwel a Pefprit dans 
une fituation violente. 

Cependant le tems arrive où il faut ren- 
dre compte au Marchand. C’eft alors que 
le malheureux Barnwel effrayé par fa con- 
fcience , prend le parti de quitter furtive- 
ment Ja Mailon; en partant il laiffe un Bil- 
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let à fon ami dans lequel il lui avoue fon 
crime & les raifonsde fa fuite ; fans lui par- 
ler du lieu qu'il prenoit pour afile , il lui 
déclare qu'il eft parti pour ne revenir ja- 
mais. 

Truman eft au défefpoir du malheur de 
fon ami ; la tendre Marie , inquiete de Pab- 
fence de Barnwel, ne peut s'empêcher de 
faire fentir à Truman la part qu’elle daigne 
y prendre ; Truman lui montre ce fatal Bil- 
let, & Marie aufi généreufe que tendre, 
pour cacher tout ce défordre à fon Pere, 
fournit elle-même la fomme que Barnwel 
avoit volée ; elle fe flattoit qu'il pourroit 
rentrer dans fon devoir, quand il feroit af 
fùré que fa faute n’étoit connue que d'elle 
& de fon ami ; dans cet efpoir , elle charge 
Truman d'employer tous fes foins pour le 
retrouver promptement. 

C’étoit dans la maïfon de fon indigne Maf- 
treffe que Barnwel s’étoit réfugié ; il efpe- 
roit qu'elle lui fçauroit gré de s'être rendu 
coupable , & de s'être perdu pour elle, 
mais la reconnoifflance n'eft faire que pour 
les ames généreufes. Barnwel n’avoit plus 
rien à donner ; l’exécrable Milwocd Pac- 
cabla des plus cruels mépris , & affecta de 
ne le point connoître. 

Quels étoient alors les fentimens de ce 
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déplorable jeune homme ! quels tourmens 
ne fouffroit.il pas ! quelle défefpérante fi- 
tuation ! exprimée avec toute la vigueur du 
Pinceau Anglois , peut-elle ne pas inté- 
reffer ? 

Barnwel avoit un Oncle fort riche dont 
il étoit tendrement aimé , qui lui tenoit 
leu de pere, & dont il étoit le préfomp- 
tifhéritier. Milwood après diverfes expli- 
cations , déclare à fon Amant qu’elle ne 
peut le recevoir chez elle, à moins que, 
fecondant jufqu’au bout fa noire fureur, it 
paille lui-mêmeaffifiner ce cher oncle pour 
être plutôt poffeffeur de fon bien. 

La feule propoñition d’un crime fi affreux 
fait frémir le pauvre Barnwel. Son cœur fe 
refufe avec horreur à ce projet déteftable ; 
il confent plutôt à mourir malheureux qu'à 
fouiller fes mains de ce parricide. 

Mais qui peut réfifter aux artifices de cer- 
taines femmes ? Barnwel fe voyoit réduit 
aux dernieres extrémités , Milwood étoit 
fon unique reffource , & une reffource ché- 
rie. D'ailleurs il avoit déja commencé à 
s'enfoncer dans le crime , & quand les pre- 
miers pas font faits , les feconds ne coù- 
tent gueres. 

Quelques crimes toujours précedent les grands 
crimes, 
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Quiconque a pu franchir les bornes légitimes ; 
Peut violez enfin les droits les plus facrés. 

Racine ; ibid, 


Furieux , défefpéré & cedant à l'horreur 
de fa deftinée, Barn wel confent à tout; il 
part , il entre dans un bois par où fom Oncle 
devoit pañler. Tel qu'un malheureux tour- 
menté par les Furies , tout Papite tout Pé- 
pouvante ; il croit voir le jour s’obfcurcis 
& le Soleil pâlifant d'indignation & de 
frayeur , précipiter fon cours pour ne point 
éclairer Pattentat qu'il alloic commettre; il 
fent la terretrembler fousfes pieds. Le doux 
murmure d’un -ruiffeau paifible, paroït à fon 
imagination égarée un bruit épouvcntable ; 
mille voix plaintives l'effrayent ; tout re- 
tentit à fes côtés des fons affreux de 
meurtre & d’afaflinat ; à fes yeux éperdus 
tout eft trifte & conftermé dans la Nature. 
Les Elémens font confondus. Ces arbres 
dont les rameaux éntrelafés forment autour 
de lui un ombrage agréable , femblent 
poufer de lugubres gémiffemens &le plon- 
ger dans les ténébres de la mort; il awance 
en frémiffant dans ces fombres retraites ; ñ 
retourne fur fes pas , il revient encore, in- 


certain , irréfolu ...... quel état ! quel 
tourment } La nature, la raifon, la cous 
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fcience, la vertu, | herreur du crime, fa re- 
connoifance& ia tendreffe pour-un Oncle. 
qui avoit élevé fon enfance avec tant de 
bontés, & qùi n’avoitdes yeux que pour lui; 
tous ces fentimens mal érouffés , crient au 
fond de:{on cœur, & arrêtent fon bras 3 
mais cet amour forcené!, cette flevre arden- 
te, cette fureur, cette rage que Milwood 
lui infpire, le pouflenvmalgré lui dans labi- 
mes Il étouffe fes remords”; fe couvre le 
vilage d’un mafque, &'fe cache dans les 
broffailles tenant à la main un piftolet bandé, 
Cependant fon Oncle prêt à s'engager 
dans cetbois fatal , eft agité de noirs pref- 
fentimens & appefanti par une affreufe mé- 
lancolie. Son imagination ne!lui repréfente 
que Phantômes &limages de morts ; il fe 
croit arrivé à la fin de fes jours: il regarde 
ce bois comme un tombeau où il va être en- 
Tfeveli;il croitappercevoir du côté ou Barna 
welreft caché un fpectre horrible qui Pépou- 
vante ; mais comme c’étoit un homme plein 
de piété & de confiance’en la Providence , 
il remet fon fort entre les mains de Dieu, 
& s’armant de courage, il conunue fa route 
malgré cette fecrete frayeur dont il n’étoit 
pas maître. — Cr à 
Barnweb le voit &.frémit ; il préfente 
plufeurs fois fon piftoler à travers les brof- 


Liw IL CHar. Ve 57 


failles , fans avoir la force de tirer. [ncapa- 
ble d'achever de fang- froid un tel crime, il 
jee ce piftoler , en s'écriant: Ah 1 cef 
une chofeimpoffible ; en même tems il paroît 
fur le chemin. 

Son Oncle voyant un homme mafqué 
qui vient droit à lui , met Pépée à la main 
& fond fur fon neveu , qui fe voyant preié, 
tire un poignard & lui perce le fein. 

L'Oncle mortellement bleffé, tombe , & 
en expirant prie Dieu de pardonner à fon 
meurtrier & de verler fur fon cher neveu 
fes plus prétieufes bénédiétions. Cette der- 
niere expreflion de tendreffe pénétre Barn- 
wel jufqu’au fond du cœur ; il jette fon poi- 
gnard , il arrache fon mafque , il tombe {ur 
le corps de {on cher Oncle, il Parrofe d’un 
torrent de larmes , il lui dit avec tranfport 
les chofes les plus tendres & les plus terri- 
bles ; peu s’en faut qu'il ne fuccombe en- 
tiérement à fa douleur, 

Il s’arrache enfin de ce lieu funefte ; il ne 
fçait plus ce qu'il fait ni où il va; le défef- 
poir alors fon feul guide le ramene chez 
l'exécrable Milwood , qui voyant fes mains 
encore fanglantes & la terreur imprimée 
fur fon front, juge que le coup eft fait , & 
lui demande sil a eû foin de s’affürer du 
coffre-fort, ó 
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Barnwel ne peut plus fe contenir ; il fair 
éclater fa douleur & fon repentir ; il acca- 
ble cette femme indigne de juftes repro- 
ches; il maudit le jour où H'a eù le mal- 
heur de la connoître; il lui. déclare qua- 
près avoir eû la barbarie de foüiller fes 
mains dénaturées du fang d'un Oncle fi 
cher & fi tendre, il eft à lui-même un ob- 
jet d'horreur , que la vie lui eft déformais 
à charge, & qu'il attend la mort, comme 
un coup de grace. 

Quand Milwood le vit ainfi troublé & 
déchiré par mille paflions , elle comprit 
bien qu’il n’auro point affez de préfence 
d’efprit pour pourvoir à fa füreté. La crain- 
te qu'elle eût d'avoir part au châtiment, 
comme elle avoit eû partau crime, lui fit 
prendre la plus affreufe réfolution qui pût 
tomber dans lefprit d’une Mégere. Elle 
fait avertir la Juftice qu’elle a chez elle un 
meurtrier qui y eft venu chercher unafile. 
La Garde y accourt. Le malheureux Barn- 
wel eft arrêté, chargé de fers & traîné 
en prifon. 

Milwood s’applaudifioit de fon funefte 
artifice. Son triomphe fut court ; fes domef- 
tiques faifis d'horreur de la conduite de leur 
Maîtrefle , avoient donné avis de tout au 
Marchand, Maître de Barnwel ; Fhorow- 


LUDO JET .UTU.D 


Liv. IL Cuar. IV. ṣọ 


good arrive chez elle avec des Gardes ; elle 
employe en vain toute fon adreffe pour lut 
faire prendre le change ; clle eft livrée à 
la Juflice & condamnée à la mort aufi bien 
que fon amant. 

Barnwel reçoit dans fa prifon la vifite 
de Thorowgood fon Maître , celle de fon 
ami Truman, & celle de Marie fon aman- 
te. Rien neft plus touchant que ces trois 
entrevües. Thorowgood lui parle en pere 
qui a le cœur brifé de tendreffe & de dou- 
leur, Truman en ami défefpéré qui vou~ 
droit mourir pour larracher à une mort 
ignominicufe , & Marie en Amante éper- 
due qui n’a plus rien à ménager en perdant 
un homme qu'elle adore. 

Tout ce que le plus violent amour ré- 
duit au défefpoir peut infpirer de plus ten- 
dre dans une fi affreufe conjoncture , fe 
trouve dans cette Scéne, 

Cependant on entend un fon de cloche 
pour avertir les coupables que l'heure d’al- 
ler au fupplice eft arrivée. Barnwel tou- 
ché d'un fincere repentir & déreftant tous 
fes crimes , meurt dans les fentimens d’un 
Héros Chrétien ; & fon infame Corruptri- 
ce, dans des tranfports de rage & de fu- 
reur , blafphemant contre le Ciel, & yo- 
miffant d'horribles imprécations. 

h tb: rcin oroc 
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Quel Monftre que certe Tragédie ! je 
ne crois pas qu’il foit poflible d'en trouver 
une plus irréguliere. L'autorité d'Ariftote 
y et infolemment bravée, & la triple uni- 
té impunément violée. 

Je dis impunément ; car en dépit de 
toutes les régles fubalternes , la grande & 
principale régle qui eft de toucher & d’in- 
téreffer fe trouve parfaitement bien obfer- 
vée. On paffe mille fois dans cette Piéce 
de la terreur à la compaffion & de lacom- 
pafon à la crainte; toute cette multipli- 
cité de faits ne partageant point trop l’inté- 
rét ne l’affoiblit pas. On les fuit tous avec 
plaifir & avec avidité, 

Tous les perfonnages infpirent les fen- 
mens qu'ils doivent infpirer. On plaint 
Barnwel, on détefte Milwood , on eftime 
Thorowgood , onaime Truman & Marie; 
on conçoit de l’horreur pour le crime, & 
de l'amour pour la vertu. N’eft-ce pas là 
le but que les Auteurs Tragiques doivent 
fe propofer ? 

li eft fùr que la Cataftrophe funefte de 
cette Piéce eft une leçon frappante & tout- 
-fait propre à faire redouter les dangers 
du vice & les fruits malheureux de la fré- 
quentation des méchans. 

Prefque toutes les Piéces Angloifes que 
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nous connoiflons, ont avantage de réünir 
le touchant & le terrible ; mais elles pé- 
chent pour la plüpart du côté de Ia conf- 
tuction & de la vraifemblance dramati- 
que. Outre ce défaut, qui , comme je Pai 
déja dit ailleurs , peut être abondamment 
compenfé par Pintérêt & les fenimens , 
les Auteurs Anglois en ont encore un au- 
tre plus confidérable ; c’eft que fe livrant 
trop aux fougueufes faillies de leur imagi- 
nation , ils manquent fouvent aux bienféan- 
ces, & ne rougiflent point de coudre aux 
Scénes les plus pathétiques & les plus théa- 
trales , des farces infipides & des bouf- 
fonneries dignes de la plus vile canaille. 

Au commencement de cette Tragédie 
de Barnwel , il y a une Scénc où Milwocd 
à {a toilette , s'entretient avec fa femme de 
chambre qui la coëffe, de l’injuftice des 
hommes en général; & du deflein qu'elle 
a formé de féduire le jeune Barnwcl : 
Tout ce que dit cette horrible femme ré- 
pond parfaitement bien au caraétere d’une 
Courufane artificicufe, 


» Si paroître ce qu'on n’eff pas { dit-elle 
» €nire autres chofes) pour faire micux 
» goûter ce que Pon eft, & dire précile- 
p ment le contraire de ce que l'on pente, 
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 eft un effet de Part dans les femmes , je 
» ne fçais plus ce que c’eft que la Nature. 


Cette Scéne toute entiere eft écrite d’un 
ftyle bas & familier qui conviendroit tout 
au plus à la Comédie * ; mais c’eft une fui- 
te du choix des perfonnages qui, après 
tout, difent ce qu'ils doivent dire. 

Si le grand Shakefpear avoit eù autant 
de goût que de génie , verroit-on dans 
pluñeurs de fes piéces ce mélange bizarre 
du bas Comique avec le Tragique le plus 
fublime ? mélange aufli choquant que ce- 
lui du facré avec le profane. 

Verroit-on dans la Tragédie de Æamelce 
Prince de Dannemark , des foffoyeurs creu- 
fer une foffe en büvant, en chantant des 
Vaudevilles & en badinant fur des têtes de 
morts ? 

Verroit-on dans fon Jules-Cefar les 
Cordonniers & les Savetiers Romains in- 
troduits fur la Scéne , mêler leurs imperti- 
nentes plaifanteries aux grands projets & 


* Cen'eft poiac que lé ftyle bas convienne å [a Comédies 
fl ne convient à aucun genre de Poëfie ; aufi je ne me 
fuis fervi du terme de bas que relativement à la Tragédie, 
dont le ftyle peur être appellé bas , lorfqu’il melt poiss noble 
& majcftueux. 
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aux fublimes difcours de Brutus & de Caf- 
fus ? 

Voilà les fautes que de fages & judicieux 
Critiques lui ont reprochées. Sont-elles 
affez groffieres ? 

Le Théâtre des Efpagnols & celui des 
Traliens ne font pas auffi connus parmi nous 

ue le Théâtre des Anglois. 

Il me femble qu’en général, fans admi- 
rer chez les Efpagnols de grandes beautés 
théâtrales, on leur reproche un ftyle un 
peu hidropique, hériflé de rodomontades 
& d’hyperboles Afiatiques. 

Les Italiens font, me femble , un peu 
plus eftimés ; ils ont eû d’aflez bons Au- 
teurs tragiques & comiques que nos Fran- 
çois n’ont pas dédaigné de prendre quel- 
quefois pour modéles. 

Le reproche qu'on leur fait eft de courir 
un peu tropaprès les Concetti , les pointes, 
les jeux de mots , les penfées fines, les 
traits faillans, les puérilités agréables , en 
un mot, après ce qu'on appelle fimplement 
de lefprit & qui doit toujours être banni 
des Tragédies. 

- Ce reproche reçoit fans doute une infi- 
nité d’exceptions. 

Quoiqu'il en foit, nous devons être très- 
fatisfaits de notre Théâtre Tragique , & 
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nous n'avons, je crois , rieñ à envier de cé 
côté-là , nià nos Prédécetleurs ni à nos 
yoifins. 


SECTION V. 


De la Comédie. 


Des fuccès fortunés du Speétacle tragique, 

Dans Athenes näquit la Comédie antique. 

Là, le Grec né moqueur, par mille jeux plais 
fans , 

Diftilla le venin de fes traits médifans. 

lAux accés infolens d’une bouffonne joye, 

La fagefle , l'efprit , l'honneur furent en proye. 


C EST toujours à Athenes qu'il faut 
remonter pour trouver l’origine des 
Beaux Arts. C’eft-là qu’on voit la Nature ; 
pour ainfi-dire au berceau , ne connoiflane 
encore ni frein ni loi , s'abandonner avec 
fimplicité à des faillies innocemment licen- 
tieufés. 

L’Arteft pour le goût ce que la raifon 
eft pour les hommes. 

La raifon retranche aux hommes l’ufage 
de certains amufemens enfantins qu’elle leur 
fait envifager comme indignes d'eux , & 

| elle 
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elle leur indique les feuls plaifirs nobles & 
légitimes. 

L Art retranchefagement des Ouvrages 
d’efprit tous les traits indécens , toutes les 
puérilités , toutes les faillies déreglées d’un 
enthoufiafme fougueux , où la Nature impé- 
tueufe fe laiffe quelquefois emporter. 

La raifon eft fouvent incommode & få- 
cheufe. 

Souvent auffi l’art importun fatigue , &c 
refferrant l'imagination dans une carriere 
trop étroite, étouffe bien des beautés. 

Quoiqu'il en foit, les premiers qui fe mê- 
lerent de faire des Comédies chez les 
Grecs, s’abandonnant entierement à la Na- 
ture perverfe., divertifloient Ja vile Po- 
pulace par des traits groffiers & malins qu’ils 
décochoient mauffadement fur les perfon- 
nes les plus refpe‘tables. Rien n’étoit à 
l'abri de leurs infolentes bouffonneries. 
Ces reptiles impurs fe plaifoient à infe@ter 
de leur venin tout ce qu'il yravoit de plus 
facré : tous les mauvais Poëtes qui avoient 
heureux talent de plaifanter affez mel pour 
faire rire la canaille , pouvoient en toute 
füreté ridiculifer le plus grand mérite dans 
leurs farces fatyriques. 

Cette licence effrénée n’épargna pas mê- 


me le divin Socrate , & pourquoi Peüt-elle 
Tome IL. 
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épargné ? elle népargnoit pas même les 
ieux. 

Peut être fi on n'eût mfultéqweux , per- 
fonne mauroit-il pris la deffenfe de: leurs 
intérêts ; mais tous les hommes, les Juges 
même & les Magiftrats fe fentant perfon- 
nellement outragés ; employerent l'auto- 
rité pour faire cefler ce défordre. On def- 
fendit expreflément de nommer perfonne 
fur le Fhéâtre. 

La licence voyant qu’on lui rognoit les 
ailes de ce côté-là, fe retourna d’un autre 
côté. Pour éluder la deffenfe., elle ne nom- 
ma plus les perfonnages, mais: elle les re- 

réfenta au moyen de certains mafques 
reffemblans , dont les Aéteurs fe couvroient 
Je vifage. 

Cet abus n'ayant point paru moins ré- 
préhenfible que le premier , on réduilit en- 
fin les:médifans à la feule-reflource de tracer 
des caracteres vrais & reconnoiffables , & 
le Public y gagna un plaifir de plus , ce fur 
de deviner les noms de ceux dont on lut 
offroit les portraits, 

C'étoit encore un refte de l'ancien abus. 
On ne parvient au. vrai & au beau que par 
dégrés. 

e but de la Comédie renfermée dans 
fes légitimes bornes, eft de corriger les- 
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mœurs, en préfentant. aux hommes des ta- 
bleaux- fideles: &i agréables. de leurs vices. 
Elle: doit être le miroir de nos-ridicules & 
de nos fottiles. 

A l’égardi des caraéteres ; l'ordre & la 
bienféance éxigene qu'ils foient tous géné- 
raux y &. qu'ils ne bleffent perfonne par 
des traits particuliers ; em forte. qu'il- foit 
libre à chacun de s'y reconnoîwe ou de s’y: 
méconnoître fuivant les mouvemens de fon. 
amour, propre. 

Ce n'eft pas qu'un Auteur comique doi- 
- «inéceflairement produire desicaraéteres 

è pure invention; ik peut avoir: {on mo- 
dele en vûe,.& je fuis perfuadé.que quand, 
Finimitable Moliere jouoit. avec tant d'art 
toutes les fottifes de l'humanité, ikfçavoit 
bien à qui il en vouloit , maisles perfona- 
lités font toujours odieufes.& doiventiêtre 
rejettées-avec horreur: 

Voilà ce que les Grecs: ont: ef d’abord 
bien de la peine à comprendre. Hs ontété 
long-tems bouffons avant d’être plaifans ;; 
ils fe portoient avec plaïfir X réjouir le vik 
peuple par des tableaux grofierement bar- 
bouillés, & il a fallu des Edits: pour les 
obliger à amufer leshonnêtes gens: par des 
portraits finement deffinés. H faut croire 
qu'ils y fonvenfin-parvenus, 

F ij 
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Les Comedies des Grecs doivent nous 
plaire encore moins que leurs Tragédies, 
La raifon en eft bien claire. Les paffions 
dont la Tragedie exprime les tranfports , 
font toujours les mêmes; mais les ridicules 
des hommes qui font joiiés dans la Comé- 
diet, font prefque toujours dépendans des 
ufases & des modes. Les idées, que nous 
avons aujourd'hui du ridicule , qui nous 
affürera qu’elles ne foient pas entiere- 
ment différentes de celles qu'on s’en for- 
moit chez les Grecs? 

Ariftophane, dit-on, étoit mordant & 
fatyrique ; le fiel couloit à longs flots de fa 
plume’, chaque trait qu'il lançoit, étoit une 
vive &'ingénieufe critique des mœurs de 
fon tems. 

Voilà de ces chofes qu'il faut croire far 
la foi de ceux quiles difent, fans en avoir 
d'autre preuve que la vraifemblance , qui, 
à lavérité eflgrande. 

“Mais tous ces traits, toute leur'fineffe , 
la jufteffe de leur application, leur à-pro- 
pos , tout cela eft perdu pour nous ; nous 
ne pourrions les entendre qu’à la faveur d’un 
commentaire ; dèflors point de furprife, 
par conféquent point de plaifir. 

Outre ces traits qui ne font comiques que 
relativement aux-mœurs de ce tems-là , il y 
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a d’autres plaifanteries générales, entiere- 
ment indépendantes des tems & des lieux: 
Telle eft ; par exemple, celle-ci dans la 
Comédie du Ciclope d Euripide. | 
Il s’agit de cet épouventable & monf- 
trueux Polypheme qui mangeoïit les hom- 
mes tout crüs , & à qui Ulyfle creva l'œil, 
aprés lavoir enyvré. Ulyfle lui avoit die 
qu'il fe nommoit Perfénne. Le Ciclope 
aveuglé & réveillé par la douleur pouffe 
d’horribles hurlemens: Le Chœur des Sa- 
tyres qui triomphoit de fa difgrace , affec- 
te perfidement de prendre part à fa peine & 
de vouloir le confoler. 


LE CHhHeœeusn. 
» Helas! qu’avez-vous ? pourquoi ces 
5 cris? 
LE CircLoper, 
» Je fuis perdu, 
LE CHœuR. 
» Ah! que vous êres défiguré 
LECE cC L OPE 
» Et que je fuis malheureux ! 
LE CHEUR 
» L'yvreffe vous a-relle fait tomber dans 
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» le brafier ? Qui vous a donc fi cruelles 
» ment traité ? 


LE CiICLEORE, 
5» Perfonne. 
LE CHeur. 
y Quoi perfonne! hé de qui dong voug 
ø plaignez-vous? 
LE CrceLOoOPrE 
» De Perfonne. 
LE CHœun. 
» Vous avez donc tort de vous plain: 
» dre, & vous n'êtes pas aveuglé. 
LE CICLOPE 
» Le puifllez-vous être de même, {cé- 
# lérats ! 
Le CHEUR 
» Je ne comprends rien à cette énigme. 
s Comment ce qui nexifle. pas a-vil pů 
> Vous nuire ? 
LE CircLopeE. 
» Vousm'ünfultez, miférables. Répon< 
w» dez. Où eft-il à 
L Ei € H @ Uik, 
» Qui? 
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a». Perfonne. 


Le CuHœun. 
» Nulle part. 


BE CL CLOE £: 


n C'eft SUR AU A dal lle 
» m'entendez-vous à prefent ? 


On voit que cef l'équivoque du mos 
Perfonne. qui a fourni ici un trait comique 
à Euripide. Mais j'ai bien peur que ce léger 
échantillon ne fafle pas concevoir une hau- 
te idée du talent des Grecs pour la plai- 
fanterie. 

Plaute chez les Romains a été limita- 
teur d'Ariftophane. Ménandre: a fervi de 
modéle à Terence. Ces deux derniers Au- 
teurs fe font particulierementdiftingué par la 
douceur & la finefle de leurs traits, par la 
vérité de leurs, caraéteres & par l'élégance 
de leur ftyle, 

Moliere & Regnard parmi nous onttra- 
vaillé d’après ces grands Maîtres, & les 
ont effacés; c’efb de quoi on convient aus 
jourd’hui aflez généralement. 

M. Boileau pouvoit balancer entre Te- 
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rence & Moliere ; ce dernier étoit alors 

trop moderne pour ĉtre eftimé fon vrai prix- | 
Nul n’eft Prophéte dans fon Pays, dit-on; | 
j'ajouterois volontiers , ni dans fon Siécle. 

Jamais nos jaloux Contemporains ne nous | 
rendent juftice. C’eft à la poftérité à mar- | 
quer aux Auteurs le rang qui leur eft dû. 

Moliere eft un Auteur original & admi- | 
rable. Il excelloit dans toutes les parties 
de la Comédie ; invention , conduite , exé- 
cution, &c. ll mya que fes dénoüemens 
qu'on trouve quelquefois peu naturels ; en- 
core ce reproche ne peut-il romber que tur 
deux ou trois de fes Piéces tout au plus ; & 
je ne vois point d'Auteur de Comédies à 
qui on ne puifle faire ce reproche avec plus 
de juftice encore qu'à lui. C’eft un défaut 
qui naît d’une grande perfection. Plus une 
intrigue eft fortement & habilement noüée , 
plus elle eft difficile à dénotier. 

D'ailleurs que Moliere connoifloit bien 
Pefprit humain! qu'il en exprimoit bien tous 
les travers ! avec quelle adreffe ne manie- 
til pas les pañlions ? quelle peinture des 
mœurs | quelle juflefle dans fes portraits ! 
quelle heureufe fécondité de plaifanteries 
agréables , de faillies toujours ingénieufes, 
toujours nouvelles !quelle délicateffe! quelle 
bieuféance & quelle fage retenue dans fes 
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traits même les plus fatyriques. 

Que fes caracteres font bien foutenus ! 
remarquez que fans aucune affectation appa- 
rente , fes perfonnages ne difent & ne font 
que des chofes qui ont rapport à leur ri- 
dicule dominant , & qui peuvent fervir a les 
caratterifer. 

Quand PAvare paroît fur la Scéne , c’eft 
en maltraitant & en chaffant du logis un do- 
meftique qu'il foupçonne d’avoir intention 
de le voler. Jl fouille très exactement dans 
toutes fes poches , & ne fe fiant pas encore 
à cet examen, il veut qu'il lui rende ce 
qu’il lui a pris ; Pautre lui proteite qu'il na 
rien : enfin il le laiffe aller en lui difant: 


„ Je te le mets fur la confcience au 
s» moins. 


Eft-il queftion de marier fes enfans ? il 
deftine fon fils à une riche Veuve qui lui 
eft inconnue , & veut donner fa fille malgré 
elle à un vieillard dontelle n’a jamais enten- 
du parler. Sa raifon décifive eft que ce 
Vieillard confent à la prendre fans dot, 
L’inégalité d'âge , d'humeur , de iertunens, 
de caractere , neft pas un motif capable 
de le faire balancer un feul moment, quand 


la grande raifon de fans dot fe rencontre. 
Tome IL | G 
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Valere lui repréfente en vain les incon- 
véniens d'une pareille alliance, & lui dir 
tout ce qu'un homme fenfé peut penfer & 
dire en pareil cas. Harpagon d’un feul mot 
renverfe tous fes raifonnemens. Sans dot, 
Cela répond à tout. Il n’y a point de re- 
plique à faas dot. 

Ce trait comique efttout-à-fait plaifant, 
mais ce qu’il y a de plus plaifant encore , 
c’eft que tous les Peres de famille en rient, 
& que prefque tous donnent matiere à la 
même plaifanterie. Il eft tellement du bel 
air de penfer fur cet article comme Harpa- 
gon, qu'on pañleroit pour ridicule, fi on 
ofoit penfer autrement. 

Voici un autre trait qui caraétérife par- 
faitement Harpagon. Privéde tout par la 
maudite avarice d’un tel pere , fon fils eft 
réduit à emprunter à quelque prix que ce 
ioit sun Courtier zélé & agiflant lui ménage 
uns entrevûe avec un honnête Ufurier qui 
veut lui prêter charitablement fon argent ; 
environ {ur le pied du denier quatre , & qui 
oblige à prendre pour trois mille francs 
un tas de vieux rogatons qui ne valent pas 
fix cens écus 3 ce confcientieux ufurier fe 
wouve être Harpagon lui-même, + 

Quelles fubrilités , quels raffinemens fur 
la lézine dans cette Scéne où il diftribue 
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les emplois entre fes domeftiques, pour le 
feftin qu’il veut donner à fa Maïtrefle ! 

Tandis qu'il eft en compagnie ;,. on vient 
l'avertir qu'un homme veut lui parler 5il 
répond qu'il eft embarraffé,& qu'on revien= 
ne un autre jour. Le Laquais ajoute: il dit 
qu'il vous apporte de l'argent. -Harpagon à 
ce mot n’a plus rien qui le retienne,, il 
quitte précipitamment la, compagnie, & 
court recevoir fon argent. 

Enfin on vient à bout de le voler, ce 
vigilant & foupçonneux Harpagon ; alors 
il ne fe connoît plus ; fon défefpoir lui fait 
faire & dire mille extravagances ;° il veut 
faire pendre tout le monde & fe pendre lui. 
même après. 

Cependant fon fils vient lui annoncer 
que fon cher argent lui {era rendu, pourvû 
qu’il veuille fe réfoudre à lui laifle: épouler 
la perfonne qu’il aime &:dont il eft arné. 


» Où eftil, sécrie Harpagon tout 
p tranfporté ? nen a ron rien Ge? | 


Il confent à tout pour recouvrer fon ar- 
gent; mais il n'arien, dit-il, à donner en 
mariage à fes enfans ; il charge le beau-pere 
de fon fils de vous les frais, il l'oblige de 
lui faire faire un habit neuf pour les nôces, 
& il finit en s'écriant; 

Gi 
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» Allons voir ma chere caflette, 


C’eff ainfi que toutes les actions, toutes 
les démarches, toutes les paroles , tous les 
geftes de lavare rentrent dans fon carac- 
tere. 

C’eft la même ehofe dans PImpofteur. 
Le caractere du perfonnage eft peint d’a- 
bord par limbécille Orgon & par la vieille 
Pernelle , qui tous deux font enchantés de 
fes dévotes grimaces (foïblefle affez ordi - 
naire aux vieillards & aux petits efprits) tous 
les autres le déteftent avec raïifon & char- 
gent fon portrait des plus horribles cou- 
leurs. 

Mais pour exciter l'indignation du Spec- 
tateur, le fcélérat paroït lui-même fur la 
Scéne avec ce vifage compofé, cette mo- 
deflie affectée , cette douceur hypocrite , 
ces éclats de vertu fanfaronne dont le fot 
vulgaire eft toujours la dupe, & dont les 
véritables A ra gens fe défient toujours. 
Tl apperçoit une fuivante de la femme d’Or- 
gon ; auffi-tôt s’adreflant à fon domeftique, 


il lui dit: 


Laurent , ferrez ina haire avec ma difcipline, 
Et priez que toujours le Ciel vous illamine ; 
Si Pon vient pour me voir, je vais aux Prifonniers, 
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Des aumônes que j'ai , partager les deniers, 


Il tire enfuite un mouchoir de fa poche 
qu'il préfente à Dorine en détournant les 
yeux, & lui difant: 


Couvrez ce fein que je ne fçaurois voir, 
Par de pareils objets les ames font bleflées, 
Et cela fait venir de coupables penfées. 


Ce faint homme fi tendre à la tentation 
& fi attentif à éviter tout ce qui pourroit 
l'y induire , ne fe fait point un fcrupule de 
vouloir corrompre la femme de fon bien- 
faiteur , dans Le tems même que cet ami cré- 
dule lui donne fa fille en mariage & déshé- 
rite fon propre fils , pour faire à ce malheu- 
reux donation entiere de tous.fes biens. 

Tartuffe fe réfout à les accepter par un 
édifiant motif. 


Ceux qui me connoïtront , (dit-#/) n'auront pas 
la penfée 

Que ce foit un effet d'une ame intéreffée. 

Tous les biens de ce monde ont pour Moi pen 
d’appas ; 

De leur éclat trompeur je ne m’éblouis pas, 

Et fi je meréfous à recevoir du pere 

Cette dogationqu'il a voulu mefaire ; 
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Ce nef , à dire vrat , que parce que je crains, 
Que tout.ce bien netombe en de méchantes mains, 
Qui ne trouve des gens : qui l'ayant en partage, 
En fäffent dans le Monde un criminel ufage , 
Etne s’en fervent pas , ainf que j'aidellein, 

Pour la gioire du Ciel & le bien du prochain. 


Le beau-frere d'Orgon auni fage & aufi 
raifonnabléque fon fiere'eft foible 8 fim- 
ple , tâche de faire comprendre à Tartuffe 
Pinjuftice'de fon procédé ; il Jui repréfente 
combien il eft odicux de dépouiller de fes 
biens un légitime héritier , pour s’enrichir à 
fes dépens. nié 

Tarratfe qui fe fent preflé par fes raifons, 
Sén débarraffe habilement, en lui difant : 


Il eft  Monfieur ; trois heures & demie , 
Certaindevoir pieux me rappelle là-haut, 
Et vous m'excuferez de vous quitter fi tôt. 


"Cet Hipocrite reparoit encore avec El 
mire femme d'Orgon, qui fait femblant de 
répondré À fa piffion; il n’a garde de s'en 
denir à cet avel fi Hatteur; il fçait trop com- 
bien il eft équivoque dans la bouche de 
certaines femmes; il prefle donc Elmire de 
lui donner de folides preuves de la ten- 
dreffe qu'elle daigne lui témoigner, ° 

: | 
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Elmire luiparle du Ciel & s'étonne qu'un 
dévot puiffe s’oublier jufqu’à ce point. 

C’eft alorsque Tartufte déployant toute 
la noirceur de fon horrible caractere , dé- 
bite les maximes les plus déteftables. 


Je puis vous diffiper ces craintes ridicules , 

Madame , & je fçais Part de lever les fcrupules. 

Le Ciel defend de vrai, certains contentemens , 

Mais ontrouve avec lui des accommodemens, 

Selon divers befoins , il eft une fcience 

D'’étendre les liens de cette confcience , 

Et de reétifier le mal de l’afion 

Avec la pureté de notre intention. 

De ces fecrets, Madame , on pourra vous inf- 
truire; 

Vous avez feulement qu'à vous laiffer conduire ; 

Contentez mon défir, & n'ayez point d'effroi, 

Je vous réponds de tout,& prens le mal fur moi. 

e a a a KAE AE 

aaa a AN ESA G RTE aho ea QUELS A 

Enfin votre fcrupule eft facile à détruire , 

Vous êtes affürée ici d'un plein fecret , 

Et le mal n'eft jamais que dans l'éclat qu’on fait, 

Le fcandale du monde eft ce qui fait l'offenfe , 

Et ce n’eft pas pécher que pécher en filence, 


Il fuffit d’expofer une pareille Morale 
pour la faire abhorrer. 
G iiij 
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Orgon caché fous une table entendoie 
toute cette amufante converfation ; il fe le- 
ve tout d’un coup enflainmé de fureur , & 
arrête Tartuffe au milieu de fes amoureux 
empreflemens ; Tartuffe qui fçavoit com- 
bien le bon-homme étoit aifé à jouer , ef- 
faye de jui faire prendre le change ; il neft 
plus tems : il en à trop vû & trop entendu; 
il veut chaffer Tartuffe, il ne fonge plus qu'il 
a les bras liés par la donation imprudente 
qu'il lui a faite de fa maïfon & de fes biens, 
avantage dont Tartuffe ne manque poins 
de fe prévaloir. 


C'eft à vous, (dit-il ) d'en fortir, vous qui 
parlez en Maitre , 

La Maifon m'appartient , je le ferai connoître, 
Et vous montrerai bien qu’en vain on a recours 
Four me chercher querelle , àces lâches détours, 
Qu'on n’eft pas où l’onpenfe en me faifaat injure, 
Que j'ai de quoi confondre & punir l'impofiure , 
Vanger le Ciel qu'on blefle , & faire repentir 
Ceux qui parlent ici de me faire fortin, 


Pour peu qu’on ait d’ufage du monde, 
on ne peut s'empêcher de reconnoïtre là le 
perfide langage de tous les faux-mon- 
noyeurs en dévotion , pour me fervir des 
termes de Moliere lui-même, Toujours ils 
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font chargés des intérêts du Ciel $ tou- 
jours Dieu leur a commis le foin de fa ven- 
geance ; étonnez-vous après cela que dans 
leurs haines, ils foient implacables & fans 
retour. 

Pour moi ce qui m'étonne , c'eft que le 
nombre des Orgons {oit encore aufi grand 

wil et, & que nous ayons prefque tous 
l’imbécillité de rendre à des fripons qui {ça- 
vent grimacer à propos les refpetts & les 
hommages que nous refufons à la véritable 
& folide piété , parce qu’elle eft modefte 
& qu’elle ne les recherche point. 

Que les kipocrites font à redouter , & 
qu'il eft dangereux de les attaquer ! L’Au- 
teur du Tartuffe , sil eût eù un peu moins 
de crédit & de proteétion , étoit perdu fans 
reffource. Peu s’en eft fallu que leurs fu- 
neftes cabales ne nous ayent entierement 
privé de la Piéce du monde la plus excel 
lente & la plus inftru@ive. 

Moliere avoit pů jouer impunément tous 
les ridicules de la Cour & de la Ville, & 
il ne lui auroit pas été permis de démafs 
quer d'infames fcélérats ; l'horreur & Pop- 
probre de la fociété ! 

Nous admirons avec juftice PAmphy- 
trion de Moliere. La meilleure partie de 
cette admiration retombe fur Plautė , qui 
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eft le véritable Auteur de cette Piéce , dont 
celle de Moliere n’eft à proprement parler 
qu'une traduction ; tradu@tion qui ma pas à 
da vérité le fort des autres: car elie l’empor- 
te de beaucoup fur l'original. Plaute a eu 
ła gloire de linvention, & Moliere celle 
dela perfection. 

Pour mettre mes Le@eurs à portée deju- 
ger combien limitateur a fçû enchérir fur le 
modele , je vais citer un des plus agréables 
morceaux & de la Piéce latine & de la Pié- 
ce françoife. 

C'eft la Scéne où Jupiter dépuifé fous 
la figure d'Amphytrion, appaife fa chere 
Alcmene juftement irritée des fanglans re- 
proches: que le véritable Amphytrion lui 
avoit faits. 

Voici da Scéne de Plaute. 


TATIPMTÈT HR 


» Madame , je voulois m'entretenir 
a avec vous. D'où vient que vous me 
W fuyez ? 


ALECMENE 
#» Je n'aime point à voir mes ennemis: 
l AOE E e 
-Vos ennemis, bons Dieux! 


f, 
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» Oui, fans doute mes ennemis. 


JuPITER. 


5s Ah! Madame, vous prenez les cho? 
fes d’une étrange maniere. 


à À veut lui prendre la main. 
A LCMENE. 


3 Ne me touchez pas. En vérité % ft 
vous avi:z un peu d'honneur, vous vous 
donneriez bien garde de parler nien rail- 
lant ni autrement à une femme dont vous 
avez li mauvaife opinion. Et il faut que 
vous fovez le pius lâche de tous les 
homines. r 


J u PETER 


5, Si je vous ai dit quelque chofe qui 
vous ait choquée, cela ne diminue rien. 
de votre vertu, & ce:n’eft pas que je. 
vous en croye moins honnête femme,, 
Je reviens à préfent pour yous en fai. 
re fatisfaction. | Car jamais rien nem’a 
donné tant de douleur que d’appren- 
dre que vous êtes en colere contre 
moi. D'où vient donc , me direz- 
vous, que vous m’avez fait tous ces re~ 
proches ? ce n’eft pas , je le jure par les. 
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Dieux , que j’euffe aucune mauvaife opt 
nion de votre conduite : mais je voulois 
vous éprouver & voir de quelle maniere 
vous prendriez ce que je vous dirois $ 
& vous ne devez pas prendre férieufe- 
ment une chofe que je n’ai dite que pour 
rire. 


ÂALCMENE 


» Les Dieux font témoins de la dou 
leur que jen ai fentie. 


JUPITER 


» Ma chere Alcmene , je vous conjure 
par vons-même de me pardonner & de 
n'être plus en colere. 


ALCMENRNE. 


s» Je fçais que ma vertu eft au-deflus de 
tout ce que vous avez pô dire contre 
moi ; mais ce neft pas affez que vous 
reconnoiffiez préfentement mon inno- 
cence : pourquoi falloit-il avoir un fi 
cruel foupçon , & me dire des paroles fi 
outrageufes ? Je vous prie de confentir 
que nous nous féparions. Retenez votre 
bien , rendez-moi ma dot , & donnez 
ordre tout-à-l’heure que mes femmes 
me fuivent, 


D 
22 
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JUPITER. 
» Etes-vous fage ? 
ALCMENFY. 


2 Et fi vous ne voulez pas qu’elles 
m'accompagnent , je men irai fuiyie feu- 
lement de ma vertu. 


Je fuis furpris que cette repartie d’Alc= 


mene mait pas fourni à Sofie , qui étoit pré- 
fent, quelque plaifanterie bonne ou mau: 
yafe. 


JUPITER 


s Arrêtez, je vous prie, car je fuis prêe 
de vous jurer de quelle maniere vous 
voudrez , que je reconnois que ma fem- 
me eft très-fage ; & qu'il m ya rien à re- 
dire å fa conduite; & fi je nai ce fenti- 
ment , puifles-tu , “grand Jupiter , lêtre 
éternellement irrité contre Amphytrion! 


ALCMENE. 


p» Ah! que plutôr il lui foit toujours favo- 
rable. 


JUPITER 


» Il le fera fans doute : car je ne vous ai 


> point fait de faux fermenpe Hé bien, 
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LE] 


Madame , à préfenc êtes-vous encore eg 
colere. 
ALCMENE 
» Non, je wy fuis plus. 
JUPITER’ 
5» Que vous avez de bonté ! dans la vie 
il arrive mille petites choies femblables ; 
on a des plaïfirs, on a des inquiétudes, 
on fe, fâche , on s’appäife , & lorfqu’il 
eft arrivé de ces petites querelles entre 
un mari & une femme , & qu'ils fe font 
raccommodés , iis s'aiment mille fois da- 
vantage, ` 7 
ALCMENE. 


» Vous n’auriez jamais dù me faire dé 
pareils outrages ; mais puifque vous m'en 
faites réparation , je yeux bien ne meg 
pas fouvcuir. 


Pour fauver du ridicule la froide répa- 


ration que fait Jupiter à Alcmene , & la 
trop grande facilité avec laquelle Alcmene 
la reçoit, il faut fçavoir que chez les An- 
ciens, quand on avoit outragé quelqu'un 
de paroles, on en étoit quitté pour lui des 
mander pardon, en l'aflûrant qu'on étoit fà- 
ché de lavoir traité ainfi ,& qu'on vou= 
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droit ne lavoir point fait ; Pon ajoutoit en- 
[uite un ferment par lequel on proteltoit 
que la perfonne outragée ne méritoit point 
un pareil traitement. Maïs cette cérémonie 
une fois faite , quelque fujet de haine que 
pôût avoir loffenfé , il falloic qu'il pardon- 
når, ou il pafloit pour un enragé & un fu- 
rieux. 

Il faut croire que les mouvemens du 
cœur n'étoient pas alors indociles, com- 
me ils font aujourd'hui & qu’ils fçavoient 
refpetter lufage. 

Quoiqu'il en foit, Jupiter dans cette Scé- 
ne paroît médiocrement galant & tendre, 
Alcmene fe contente de faire queiques 
façons pour Fhonneur du fexe, & la promp- 
titude avec laquelle elle fe rend , fait bien 
voir qu'elle avoit encore plus d'envie de 
fe réconcilier avec Amphytrion , que le 
faux Amphytrion n'avoit d’empreflement 
de faire fa paix avec elle. 

La réconciliation de Jupiter avec Alc- 
mene dans Moliere eft ménagée avec bien 
plus d'art & de délicatcife. Jupiter ypa- 
roit bien plus pfllonné, Aicmene bien 
plus vivement piquée. Son courroux écla- 
te par des emporiemens pleins de nobleffe 
& de bienféance, qui n’ont point, com- 
me dans Plaute , Pair de trâcaflerie de mé- 
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nage & de mauvaife humeur de bourgeoifes 
elle ne fe rend que par dégrés, & lorfqu’elle 
voit fon cher époux prêt à s’immoler pour 
expier fon offenfe. 

Parcourons cette agréable Scéne. 


JUPITER. 


Voulez-vous me défefperer ? 
Hélas ! arrêtez belle Alcmene, 
ALCMENE. 
Non, avec l'auteur de mapeine, 
Je ne puis du tout demeurer. 
JUPITER 
De graces... a 
ÂLCME%NE. 
Laifez-moi, 
HOPI TE R 


AECMENE 
Laiffez-moi , vous dis-je 
JUPITER. 
Ses pleurs touchent moname, & fa douleur m'afs 
flige. 
Souffrez que mon cœur... 
ÂALCMENE, 
Non, ne fuivez point mes pas; 
JU 
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JUPITER 


Où voulez-vous aller ? 
ALCMENF. 
Où vous ne ferez pası 
JUPITER. 
Ce vous eft une attente vaine. 
Je tiens à vos beautés par un nœud trop ferré ; 
Pour pouvoir un moment en être féparé ; 
Je vous fuivrai par tout , Alemene, 
ALCMENE. 
Et moi par tout je vous fuirai. 


JUPITER. 
Avez-vous bien le cœur de me traiter ainfi ? 
Eft-ce là cet amour fi tendre , 
Qui devoit tant durer , quand je vins hier ici? 
ÂLCMENE. 
Non, non, ce ne left pas, & vos lâches injures 
En ont autrement ordonné. 
Il neft plus, cet amour tendre & pañlionné : 
Vous l'avez dans mon cœur, par cent vives blef 
fures 
Cruellement afaffiné. 
C'eft en fa place un courroux infléxible , 
Un vif reffentiment , un dépit invincible , 
Un défefpoir d’un cœur juftement animé , 
Qui prétend vous hair, pour cet affront fenfible; 
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Autant qu'il eft d'accord de vous avoir aimé: 
Et c'eft hair autant qu’ ’ileft poffible, 4 
Lu rit E À l 
Hélas t que votre amour n'avoit guéres de force, 
Si def peude chofe on le peut voir mourir ! 
Ce qui n'étoit que jets doit-il faire un divorce ? 
E; g' une RME à a-t'o on lieu des’ s "agir 2 3 4 


E 


i 


z 


Mauvaife railon" qui "Iot de ene 
Alcmenc ; ne fait ĝue lirfiter. 
IY 1.9 2 


A LCM'EÆENE. 


. . Ab! c'eft çela dont je fs offenfée,. 
Et que nepeutpardonnerimon courroux. 
Des véritables traits d'un.mouvyement jaloux, ! 
nTemétrouyerois moins-Hleffée. 
La jaloufie 4 des impreffions, : 


Dont bien fouvent la force nous entraine ; 
Et lamè la plus fage en ces occafions, < 
Sans doute avec affez de:peine 
Répond de fes émotions. 
L’empôrtement d’un Cœur Qui peut s'être abufé ,‘ 
A de quoi ramener une ame qu'il offenfe ; 
Et dans l'amour qui lui donne naiffance , 
Il tronve au moins, malgré toute fa violence , : 
Des raifons pour être excufé. 
De femblables tranfports , contre un au 
Etur excufe toujours'ont ce qui les fait naître, 7 
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Etlon donne grace aifément 
Ace donton neft pasle maître. 
Mais que de gayeté de cœur 3 
On paffe aux mouvemens d’une fureurextrême, * 
Que fans caufe , lon vienne avec tant de rigueur, 
Bleffer la tendrefle & l'honneur 
D'un'cœur qui chérement nous 
aime ; 
Ah! c’eft un coup trop cruelenlui-même , 
Et que jamais n'oubliera ma douleur. 


Le Jupiter de Moliere voyant qu'il ne 
gagne rien à fe fervir du moyen de juftifi- 
cation dont le Jupiter de Plaute s’étoit fervi, 
enemploye un autre ; il fait une ingénieufe 
diftinétion de Amant & de’ Epoux; mais 
c’eftune énigme pour Alemene ; il a beau 
charger l Epoux & abfoudre P Amant, Alc- 
mene qui les confond tous deux dans la 
perfonne qu’elle croit être Amphytrion , 
fe moque de ce badinage, & n’en devient 
pas plus favorabie. 

Enfin Jupiter a recours aux moyens 
preflans & décififs ; 1] ne fe juflifie plus ; 
au contraire il s’'accufe , il fe condamne ; 
il tombe aux pieds d’Alcmene , & prêt à 
expirer à fes yeux, il lui demande ten- 
drement ou la mort ou la vie. 

C’eft le véritable fecret pour fe faire 
pardonner. H ïj 
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JUPITER 


Oüi, cet état me défefpere, 
Alcmene , ne préfumez pas 
Qu’aimant , comme je fais, vos céleftes appas ; 
Je puifle vivre un jour avec votre colere. 
Déja de ces momens la barbare longueur ; 
Fait fous des atteintes mortelles 
Succomber tout mon trifte cœur : 
Et de mille Vautours les bleflures cruelles, 
N'ont rien de comparable à ma vive douleur. 
Alemene, vous n'avez qu'à me le déclarer, 
S'il n’eft point de pardon que je doive efperer ; 
Cette épée aufli-tôt , par un coup favorable , 
Va percer à vos yeux le cœu d’un miférable, 
Ce cœur, ce traître cœur, trop digne d’expirer , 
Puitqu'il a på facher un objet adorable. 
Heureux , en defcendant au ténébreux féjour, 
Si de votre courroux mon trépas vous ramene , 
Et ne laifle en votre ame , après ce trifte jour , 
Aucune impreflon de haine , 
Au fouvenirde mon amour. 
C'eft tout ce que j’attens pour faveur fouveraines 


ÂALCMENE, 


Ah! trop cruel époux ! 
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Dites, parlez Alcmene, 
ALCMENE. 
Faut-il encor pour vous conferver des bontés ; 
Et vous veir m'outrager par tant d'indignités ! 
JUPITER 
Quelque reflentiment quun outrage nous caufe ; 
Tient-il contre un remords d’un cœur bien en- 
flammé? 
ALCMENE 
Un cœur bien plein de flamme , à mille morts sex 
pofe , 
Plutôt que de vouloir fâcher l’objet aimé. 
JUPITER 
Plus on aime quelqu'un , moins on trouve de 
peine... 
ALCMENE,. 
Non, ne men parlez point , vous méritez më 
haine. 
JuP1iTER. 
Vous me baïlez donc ? 
ALCMENE. 
J'y fais tout mon effort. 
Et j'ai dépit de voir que toute votre offenfe, 
Ne puiffe de mon cœur jufqu’àcette vengeance; 
Faire encore aller le tranfport, 
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UPITE. 


Mais pourquoi cette violence ? 
Puifque pour vousvanger je vous offre ma mort ? 
Prononcez-en arrêt, & j'obéis fur l'heure. 
A LICIME NE, 
Qui ne fçauroit haïr, peut-il vouloir qu’on meure? 
: JU, P,1 TE, R. 
Èt moijene puis vivre, à moins que vous quittiez 
Cette colere qui m'accable : 
Et que vons m’aecordiezle pardon favorable 
Que je vous demande à vos piedss 
Reéfolvez ici l’un des deux, 
Ou de punir , ou bien d’abfoudre. 
ÂLCMENE. 
Hélas ! ce que je puis réfoudre 
Paroit bien plus que je ne veux. 
Pour vouloir foutenir le courroux qu’on me donne, 
Men cœur a trop fcû me trahir, 
Dire qu'onnefçauroit hair , 
| N'eft-ce pas dire qu’on pardonne ? 
JuPETER. 
Ah ! belle Alcmene , il faut que comblé d’alié: 


grele «sr 
ÂLCMENE. 


Laïflez. Je me veux mal de mon trop de foibleffe. 
Quand je dis que l'Amphytrion de Mo- 
liere eft, à proprement parler , une traduc- 
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tion de l Amphytrion de Plaute , c'eft par- 
ce que la difpoñtion de ces deux Come- 
dies eft fa même, & que prefque routes les 
Scénes de la Piéce Françoïle fe trouvent 
dans la Piéce Latines Il y a cependant 
quelques Scénes fort agréables qui appar- 
trennent entierement au feul Moliere. 

. Tel eft., par exemple, le Dialogue de 
Cléauthis Suivante d’Alemene avec’ Sofie 
fon mari; qui fuit immédiatement la récon- 
ciliation du faux Amphytrion avec Alc- 
mene. 
` SOSTrE. 


‘Hé bien, tu vois, 1Ciéanthis, ce ménages 
+ Veux-tu qu'à leur exemple ici 
Nous faffions entre nous un peu de paixaufl, 
Quelque petit rapatriage ? 
CLEANTHIS. 
<C'eff pour tonnezi, vraiment : cela fe fait ain: 
- | Sostre. 
Quoi , tu ne veux pas? 
: CLEANTHIS 
Non. 
9 SELLE. 
Il ne m'importe guere: 
Tant pis pour toi. 
CLEANTHIS. 
Là, là, revien, 
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Sos:1er, 


Non, morbleu , je n'en ferai riens 
Etje veux être à mon tour en colere. 
CLEANTHAS. 
Va, va, traître , laifle-moi faire ; 


On fe laffe par fois d'être femme de bien. 


Íl me femble que Moliere eft bien fupé- 
rieur à fon original dans tous les endroits 
où il s’en eft écarté, 

C’eft déja un avantage fur lui que d’a- 
voir {çû rejetter certaines plaifanteries aflez 
froides , qui ne pouvoient guéres être meil- 
leures du tems de Plaute que du nôtre. 

Telle eft celle-ci, par exemple. 


Sostre à Amphyrrion. 


5 Monfieur ; je croyois que Madame 

5; accoucheroït d’un fils au premier jour ; 
» mais, ma foi, je vois bien que je me fuis 
» trompé, & qu'elle reft pas groffe fen- 
ME 

AMPHYTRION. 

» Dequoi donc ? 

Sostrez, 


FE] De folie. 
Le 
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Le dénouement de Moliere eft encore 
bien: plus agréable que celui de Plaute; 

Dans l'Auteur Romain Alcmene ac- 
couche de deux fils, dont Pun déja plus 
robufte que les hommes les plus forts, écra- 
fe deux ferpens dans fon’ berceau ; Jupiter 
enfinfe déclare ; il paroît dans toute fa gloi- 
re au milieu des éclairs & des tonnerres ; 
il annonce que Penfant qui a étouffé les 
deux ferpens , eft à lui, & que l’autre eft 
fils d Amphytrion. 

C'eft une Suivante d’Alcmene qui fait 
tout ce récit au Général, des T'hébains 3 
Jupiter vient enfuite le lui confirmer. Am- 
phytrion eft ravi del’honneur.que Jupiter 
lui a fait, & il lui en rend fes très-hum- 
bles actions de graces. C’eft-à-dire que le 
bon Amphytrion joue - là un fort fot per- 
fonnage. 

C'eft tout autre chofe dans Mclicre. 

Amphytrion enflammé de colere ne ref- 
piroit que vengeance contre le féducteur de 
fa femme. Dans le tems qu'il éclate, qu'il 
menace & qu'il défie fon rival , Jupiter pa- 
roit & dépouille à fes yeux la figure qu'il 
avoit empruntée. Pour confoler cet époux 
dupé , il lui dit des chofes fort obligean- 


tes , & lui promet un fort qui fera envié de 
tout l'Univers. | 
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Les amis d'Amphytrion qui environ- 
nent , veulene le féliciter, mais Sofie qui 
fent fort bien tout ce qu'il: y a de fingulier 
& de déplaifant dans. la brillante avanture 
de fon Maître, leur dit prudemment : 


Meflieurs, voulez-vous bien fuivre mon fentimentà 
Ne vous embarquez nullement 
Dans ces, douceurs eongratulantes. 
C'eft un mauvais embarquement : 
Et d’une & d'autre part, pour un tel compliment, 
Les phrafes font embarraffantes. 
Le grand Dieu Jupiter nous-fait beaucoup d'hon- 
neur, 
Et fa bonté, fans doute , eft pour nous fans fecon- 
de: 
Ilnous promet l'infaillible bonheur , 
D'une fortune en-mille biens féconde , 
Et chez nous il doit naître un fils d'un très-grand 
cœur , 
Tout cela vale mieux du monde. 
Mais enfin coupons aux difcours 5 
Et que chacun chez foi doucement fe retire , 
Sur telles affaires toujours., 
Le meilleur eft de nerien dire. 


Les excellentes Piéces de Moliere font 
le Mifantrope , l'Impofteur , lAvare, les 


Liv. IL Cuar. IV. %9 
Femmes Sçavantes, le Malade Imaginaire, 
les Précieufes ridicules, &c. au - > 

Quel agrément & quelle noble délica- 
tefle dans les divertiffemens qu'il a compo- 
fés pour la Cour, dans Pfyché , par exém- 
ple, dans la Princeffe d’Elide „ dans,les 
Amans magnifiques! Quoi de plus galant 
& de plus beau que ces trois Piéces ! que 
de pareils fpectacles étoiént propres à don- 
ner du plaifir au plus grand Monarque de 
PUnivers & à la Cour la. plus brillante & la 
plus polie de toute 'Edrope ! Moliere eft 
le plus beau génie que Ja, Nature ait formé 
pour la connoitre & pour. la peindre, 

Ses Comédies les plus.imparfaites four- 
millent de traits ingénieux , de failles agréa- 
bles , de faryres fines des mœurs du Siécle. 

Je ne fçais s'il y auroit de l’éxegérarionà 
dire que cet Auteur elt admirable juiques 
dans fes farces. cr 

Ti eft vraique l'illuftre Defpréauxle Pere 
du bon goût &un des meilleurs.Juges des 
Ouvrages d’elprit, luna reproché d'avoir été 
trop ami du Peuple. 


D'avoir fait trop fouvent grimacer fes figures a 


Quit pour lebouffonl’agiéable & le fin, 
Et fans honte à Terence allié Tabarin. 
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Il eft vrai que dans le même endroit, 
Boileau dir encore: 


Dans çe fac ridicule , où Scapin s’enveloppe , 
Je ne reconnois plus l'Auteur du Mifantrope. 


Mais d’un autre côté Rouffeau fon difci- 
ple, qui valoit bien fon Maître , pour ne rien 
dire de plus, s’eft donné la liberté d’être 
fur cet article d’un avis différent du fen. 


Ce neft point là , (dit-il) flétrir fes premiers 
rôles, 

C’eft de l’efprit embraffer les deux pôles , 

Par deux chemins c’eft tendre au même but , 

Et s'illuftrer par un double attribut. 


Malgré tout le refpeét qui eft dû aux 
Oracles de M, Boileau , j'aurois grande 
envie d’être du fentiment de {on difciple. 

J'avoue que j'ai la foibleffe de trouver 
une délicatefle infinie dans cette converfa- 
tion burlefque & payfanne de Pierrot avec 
Charlotte dans le Feftin de Pierre. 


PIERROT. 


5 Charlotte , j'ai queuque chofesà te 
» dire, 


9» 
29 
3 


59 


» 
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CHARLOTTE. 
» Et bian , dy, qu'eft-ce que c’eft? 
PrERRO 7%. 
» Vois-tu, Charlotte, il faut, comme 
dit l’autre , que je débonde mon cœur. 
Je taime , tu le fçais bian , & je fomme 


pour être mariés énfemble , mais mar- 
quenne , je ne fuis point fatisfait de toi. 


Ce AMEL ONT Th E: 
» Quement ? qu'eft-ce donc qu'iglia 


PIERROT. 
» Iglia que tu me chagraignes l’efprit 
franchement. 

CHARLOTTE. 

» Et quement donc ? 

P HER Ri Op Ti 
» Teftiguienne, tu ne m’aimes pas, & 
fi je fais tout ce que je pis pour ça. Je 
rachete fans reproche des rubans à tous 
les Marciers qui paflont; je me romps 
le cou à r'aller dénicher des Marles , je 
fais jouer pour toi les Vielleux quand 
ce vient ta fête, & tout ça comme fi 
je me frappois la tête contre un mur. 
Voiï-tu , ça n’eft ni biau ni honnête , 
I iij 
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» de n’aïmer pas les gens qui nous aimont. 


” 


CRAT E OUT. TE. 
» Mais, mon Guieu , je taime aufi. 
PIERROT. 


3 Où , tu maimes d’une belle déguai- 
ne. 


CHARLOTTE. 
#» Quement veux-tu donc qu’on faffe ? 
P ILERROT 


»_ Je veux que len faffe comme Pen fait 
quand l'en aime comme il faur ? 


CHARLOTTE. 
» Nevaimai-je pas aufi comme il faut ? 
PIERROT 


» Non, quand ça eft , ça fe voit, & 
l'en fait mille petites fingeries aux par- 


, fonnes, quand on les aime du bon du 


cœur. Regarde la grofe Thomaffe, 
comme elle eft aflotée du jeune Robain , 
elle eft toujou autour dely à lagacer , 
& ne le laille jamais "én repos. Toujou 
al ly fait queuque niche , ou ly baille 
queuque taloche en pañlant , & Pautre 
jour qu'il étoit afis {ur un efcabiau , al 
fat le tirer de defous ly; & le fit choir 
tout de fon long par tarre, Jarny , vlà 
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où Pen voit les gens qui aimont; mais 
toi, tu ne me dis jamais mot , testou- 
jou là comme. eune vray fouche de bois, 
& je pafferois ving fois devant toy qüe 
tu ne te groüillerois pasipour me bailler 
le moindre coup , ou me dire la moin- 
dre chofe.  Ventrequenne, -ca n’eftpas 
bian „après tout, & t'es trop fréde pour 
les gens. 


CHARLOTTE. 


» Que veux-tu que jy fañfe ? c'eft mon 
himeur, & je ne me pis refondre. 


PIERROT. 


5; Ignia himeur qui quienne, quand en 
a de lamiquié pour les parfonnes, Pan 
en baille toujou queuque petite figni- 
fiance. 


On fçait combien les Bergers de M. de 


Fontenelle ont d’éfprit , & combien ils 
penfent délicatement ; ils difent cependant 
fur cet article les mêmes chofes que Pier- 
rot tâche de faire entendre dans fon patois 
ruftique. Tant il eft vrai que les pañfions 
donnent les mêmes fenfations au Courtifan 
le plus poli & au Manant le plus groffier , 
& que c’eft par l’expreffion feule qu’elles fe 
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différencient dans ces. deux efpéces d'hom- 


mes. 
: 


Ecoutons parler la jeune Iris à fon cher 
Tirfis dans la neuviéme Eglogue du brillant 
Pafteur de Neuftrié, 


Croyez-vous que pour être & fidelle & fincere ; 

Onen trouve toujours autant dans fa Bergere? 

Damon y gagneroit , nous fommes tous témoins 

Combien à Timarettel a plû par fes foins. 

L'autre jour cependant elle vint par derriere 

Au fier & beau Thamire ôter fa pannetiere, 

Dasnon étoit préfent „elle ne lui dit rien. 

Pour moi de leurs amours je n’augurai pas bien , 

Ces tours-là ne fe font qu'au Berger que l’on ai- 
me, | 

Vous sous platndriez bien , fi j'en ufois de même. 

On croit que Lifidor a lieu d’être content, 

J'ai vü pourtant Alphife, elle qui l’aime tant ; 

A qui Daphnis mettoit fes longs cheveux en trefle; 

La belle avoit un air de langueur , de pareffe ; 

Au contraire , Daphnis d’un air vif, animé, 

S'acquittoit d’un emploi dont il étoit charmé ; 

Alphife en ce moment rougit d’être furprife , 

Et je rougis auffi d’avoir furpris Alphife. 


Timarette arrachant par derriere la Pan- 
netiere au fier & beau lhamire , reffemble 
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bien à la groffe Thomaffe , faifant choir tout 
de fon long par tarre le jeune Robain. 

C’eft ainft que les grands génies faififfanit 
toujours ce qu'il y a de beau & de vrai dans 
la Nature , doivent prefque néceffairement 
fe rencontrer en quelque endroit ; lorfqu'’ils 
s’exercent fur les mêmes fujets. 

Regnard marche à côté de Moliere d’un 
pas prefque égal. H a auffi bien que lui la 
gloire d’avoir furpaflé: Plaute en limitant. 
Je veux parler de l'agréable & plaïfante 
Comédie des Menechmes. 

Il s’agit dans cette Piéce de deux freres 
jumeaux tellement refflemblans , que les 
perfonnesles plus accoutumées à les voir, 
les auroient aifément confondus ; leurs ca- 
ra@terces étoient aufi différens que leur taille 
& leur vifige étoient femblables. 

Menechme eftun gros brutal, fans mœurs, 
fans fentimens , fans politefle , fans ufage du 
monde. 

Le Chevalier eftun homme doux, poli, 
aimable & fort aimé des Dames. 

Menechme arrivé depuis peu de Peronñe 
à Paris pour époufer la fille d'un riche Bour- 
geois nommé Démophon , eft pris pour fon 
frere par tous ceux qui le connoiflent ; il fe 
voit affailli d’une troupe de créanciers auf- 
quels il n’a jamais -ef affaire ; tantôt c’eft 
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un Marchand qui a: obtenu une Sentencé 
par corpsiwcontrelui ; tantôt c’eft un Marquis 
Ga{con qui vient lui redemander cent Louis, 
& qui veut lui faire mettre l'épée à la main’, 
parce qu’il nie la dette. Tantôt c’eft une 
femme amoureufe de fon frere, qui l'attend 
à diner, & qui, furprife de ce qu'il marri- 
ve pas, vient l’avertir ‘que tout eft prêt , 
& le prier d'entrer. 

Cette Scéne fe trouve dans Plaute. H 
faut voir de quelle maniere elle a été traitée 
par ces deux grands Auteurs Comiques. 

Commençons par la Scéne de Plaute. 


EROTIE à Menechme. 


» Jefuis fortfurprife , mon cher cœur; 
que vous demeuriez dans la rue , quand 
» ma porte yous'eft ouverte encore plus li- 
» brement que la vôtre, puifque ma mai- 
» Ton elt à vous. Tout eft prêt, comme 
» vous le fouhaitez & comme vous lavez 
» commandé ; rien ne doit vous"empËcher 
» d'entrer, le diner voussattend chez moi 
» felonwos ordres , vouspouvez vous aller 
„ mettre à table quand il vous plaira, 


MENEGHME. 
p A qui parle cette femme ? 
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ER O Tr = 
5 À vous , mon cher. 
MENECHME. 


s Quy a-vil jamais eù, & qu'y aril 


encore de commun entre nous à 
ESRWOLDII E; 
» Par Pollux! n'êtes-vous pas celui que 


Venus veut que je préfere à tout autre, 
& ne le méritez-vous pas bien ? 


MENECHME. 
. Par ma foi , cette femme eft yvre, ou 


infentée , pour parler à un inconnu aufi 
familierement qu’elle fair, 


E R 'oT' TE. 
» Allons , mon cher Menechme entrez, 
je vous prie, vous ferez mieux dans la 
mailon qu'ici, 
MENECHME. 
» Par ma foi cette femme fçait parfai- 
tement bien mon nom. Je ne puis reve- 
nir de la furprife que tout ceci me caufe, 
EROTIE 
» Entrons, & mettons-nous à table. 
MENECHME. 
$ Vous me faites bien de la grace ; 
mais je vous fuis fort obligé, 
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EROTIE. 


» Pourquoi donc avez-vous commandé 
dès le matin que je vous fafle préparer 


à dîner ? 
MENECHME. 
» Moi, j'ai commandé cela ? 
E RONE IE, 


s Oüi fans doute, pour, vous & pour 


votre ami Penicule. 
ME NECHME. 


» Quel eft-il ce Penicule ? fert-il à dé- 
croter les fouliers ? 


Er or €. 
» C’eft cet homme qui eft venu chez 
moi ayec vous tantôt. 
MENECHME, 
» Que dites-vous là ? je fuis venu chez 
vous tantôt , moi? êtes-vous folle ? elle 
rêve cette femme , elle dort debout. 
Birsoppiijn: 
» Quel plaifir prenez-vous à vous jouer 
de moi , & à nier ce que vous avez 
fait ? 
MENECHME. 
» Dites donc ce que j'ai fait, & que je nieà 
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» Ceffez , je vous prie, de railler, & en- 
y trez avec moi céans. 


MENECHME. 


» Je ne fçais à qui vous en voulez, 
; Mademoïifelle , vous me prenez pour un 
FE autre, 


Tl n'y aprefque rien de plaifant dans tout 
ce Dialogue que la fituation. 

La Scéne de Regnard au contraire eft 
affaifonnée de plufieurs plaifanteries agréa- 
bles que la grofñereté de Menechme , & la 
conjon@ture bizarre où il fe trouve , font 
éclorre naturellement, 

Araminte ( c’eft le nom de P Amante du 
Chevalier Menechme ) rencontrant le frere 
du Chevalier , lui adreffe ce doux langage, 


Tandis que de vous voir je meurs d'impatience, 

Voustemoignez , Monfieur, bien de l'indifférence, 

Le diner vous attend , & vous fçavez , je crois, 

Queje n'ai de plaifir que lorfque je vous vois, 
MENECHME. 

En vérité, Madame, il faut que je vousdife..., 


Que je fuis fortfurpris. se e & que dans ma fur, 
prife su 
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Je trouve furprenant.... je ne m’attendois pas 
À voir ce que je vois”. ., . Car enfin vos appas , 
Quoiqu'un peu ..... dérangés . .... pourroient 
bien me confondre , 
Si d’ailleurs e... s.o par ma foi je ne fçais que rée 
pondre. 
ÀARAMUNTE. 
Le trouble où je vous vois , ce noir déguifement 
Ne m’annonce-tl point de trifte évenement à. 


( Menechme portoit le deuil d'un Oncle 
dont il venoit recueillir la [ucceflion. ) 


Vous eft-il arrivé quelque mauvaife affaire ? 
Parlez , mon cher enfant , daignez. ne me rien 
taire. 

Vous êtes-vous battu ? 

MENECHME. 

Jamais je ne me bats. 

A RAMINTE. 
Tout mon bien eft à vous & ne l’Épargnez pas. 
Quand on s'aime & qu'on a pour but de chaîtes 

ó chaines, 

Tout le bien & le mal, les plaifirs & les peines ; 
Tout entre deux amans doit ne devenir qu’un. 
Il faut mettre nos maux & nos biens en commun ¿ 
Et je veux. avec vous courir même fortune, 

MENECHME. 
Je vous fuis oblige de vous voir f. commune. 


roiı[ 
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Mais je n’uferai point de la communauté, 
Que vous m'offrez, Madame , avec tant de bonté, 
À R AM I N TE, 


Mais je ne comptens point quels difcours font fes 
vôtres, 


F LN E TE. 


Bon , Madame, il mena tantôt tenu bien d'aye 
tres, 


( Elle étoit venue d’abord de la part 
d'Araminte , avertir Menechme qu’on Pat- 
tendoit , & elle-s'étoit adreffée, comme fa 


Maîtrefle, a celui-ci, croyant s’adreffer au 
Chevalier. ) 


VALENTIN 


Dans fes difcours par fois il eft impertinent, 
ÂARAMINTE 

Entrons donc pour diner. 
MENECHME. 


Je ne puis maintenant, 
J'ai quelque affaire ailleurs. 


ÀARAMINTE. 
J'ai tort de vous contraindre ; 
Mais de votre froideur jai fujet de’tout craindre. 
MENECHME. 
Quel diantre de difcours ! paffez , & laiflez-nous, 
Je mai jamais fentini froid ni chaud pour vous, 
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FINETTE. 


Hé bien ! peut-on plus loin porter limpertinence ? 
Ferme, Monfeur , ici pouflez bien linfolence ; 
Mais ma foi , fi jamais chez nous vous revenez, 
Je vous fais de laporteun mafque fur le nez. 
A MENE CH.M E 
Quand j'irai, je confens pour punir mafolie, 
Que la porte fur moi fe brife & m'’eftropie. 
AIR AM INTE. 
Mais d'où venez-vous donc ? ne me déguifez riene 
MENECHME. 
Vous feignez l’ignorer,, mais vous le fçavez bien; 
N'avez-vous pas tantôt envoyé voir au Coche 
Qui je fuis , d’où je viens , où je vais 2 
A RAMINTE. 
Quel reproche ! 
Et de quel Coche ici me voulez-vous parler ! 
MENECHME,. 
Du Coche le plus rude où mortel puiffe aller ; 
Et je ne penfe pas que de Paris à Rome, 
Un autre ,tel qu’il foit, cahote mieux fon homme, 
ARAMINTE, 
Finette , il perd l’efprit. 
FINETTE 
Il ne perd pas beaucoup ; 
I faut affurément qu’il ait bû trop d’un coup : 
C'ef le vin qui le porte à ces extravagances. 


MENECH- 
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MENECHME. 


Je fuis las à la fin de tant d’impertinences ; 
Des foins plus importans me mettent en fouci: 
C’eft pour les terminer que l'on me voit ici , 
Et non pas pour diner avec des créatures, 
Qui viennent, comme vous,chercher des avantue 
tures, 
ARAMINTE. 
Des Créatures ! Ciel! quels termes font-ce là ! 
FiNETTE. 
Des Créatures , nous! Ah! Madame , voilà 
Les deux plus grands fripons ..... fivous m'en 
voulez croire, 
Frottons-les , comme il faut , pour venger notre 
gloire, 
MENECHME. 
Doucement, s'il vous plait , moderez votre ar« 
deur, 
FRO Te E; 
Je ne me fuis jamais fenti plus de vigueur. 
Paurai foin du Valet, n'épargnez pas le Maitre, 
VALENTIN. 
Detout ce différend je ne veux rien connoître, 
Et iene prètens point me battre contre toi. 
Si Fon vous brutaïfe , eft-ce ma faute à moi ? 
ARAMINTE. 


Que je fuis malheureufe , & quelle eft ma foi- 
blefe , 
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D'avoir à cet ingrat déclaré ma tendrefle ! 
Finette , tu le fçais , rien ne te fùt caché. 

FOP N ET TE: 
Perfide , fcélérat , ton cœur neft point touché ? 
MENECHME. 

Li, là, confolez vous. Si cet amour extrême 

Eftvenu promptement , il paffera de même. 
ARAMINTE. 
Va , n’attends plus de moi que haine & que ri- 


gueurs. 
( Elle s'en va, ) 


MENECHME. 
Pon ! je me pafferai fort bien de vos faveurs. 


Regnard eft P Auteur de plufieurs Piéces 
où l’on reconnoïît ce bon goût de plaifante- 
rie, ce caractere vraiment comique, au- 
quel on s’arcachoit autrefois , & que l’on a 
trop négligé depuis. | 

Moliere lui-même n’eût point défavoué 
le Joueur, les Menechmes, le Difrait , 
Démocrite à la Cour, &c. 

Un Auteur de Comédies ne fçauroit 
trop bien connoître les hommes, ni avoir 
trop d’ufage du monde , ni trop s'attacher 
à la Nature. Le talent ne fuffit pas. Le 
plus habile Peintre ne peut former des traits 
qu'il ne connoit point! 

Un ridicule abfolument idéal, quelques 
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plaifanteries qu’il puiffe fournir, feroit peu 
propre à faire une bonne Comédie. Je 
crois cependant qu'il eft permis d’outrerun 
peu les caratteres, pour les rendre plus 
frappans , mais cela demande à être menas 
gé avec une précaution extrême, 

Ainfi on ne peut difconvenir qu'Har- 
pagon dans Moliere, ne foit un peu plus 
avare que tous les autres or S répan- 
dus dans le monde , & que M. Jourdain ne 
foit un peu plus fot que la pläpart des Bour: 
geois qui veulent s'ériger en grands Sei- 
gneurs; mais la manie de Pun & de Pautre 
eft réelle. Harpagon & M. Jourdain font 
les copies fidelles d’une infinité d’originaux 
paffés & préfens ; il ny a de différence que 
du plus au moins. 

Je n'entreprendrai point de décider s’il 
eft plus aifé de réuflir dans le genre Tragi- 
que que dans le genre Comique. C’eft unè 
fameufe queftion mille fois propofée & tou- 
jours indécife, Il me femble feuiement 
qu'on peut trouver mille Poëtes capables 
de faire des Tragédies médiocrément bon- 
nes, (j'entends par des Tragédies médio- 
crement bonnes ; des Piéces telles, par 
exemple ; que le Phocion cü l’Adfen de 
M. de Campiftron , ) & qu'on en trouve 
roit beaucoup moins qui fuffent capables de 
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ås nous donnendes Comédies telles que 
la plüpart de- ceiles de Dancourt , de M. 
Brueys, de M. de Pallaprat, &c. 

La raifon en eft, à mon: fens, afez évi- 
dente. C'eft qu'il faut beaucoup mieux con- 
noître les hommes , pour bien jouer leurs 
innombrables & divers ridicules ; que pour 
peindre leurs paflions , qui font prefque 
toujours les mêmes ; en un mot, il faut 
plus de génie pour la Tragédie , & plus 
d'expérience pour la Comédie, 

Il importe peu,après tour,que cette quef- 
tion foit. décidée ou non. La facilité où la 
difficulté n’eft point le motif qui doit déter- 
miner à embrafler ou l’un ou l’autre genre ; 
celt fon goût, ceft fon talent particulier 
qu'il faut confulter ; c’eft certe difpofition 
naturelle , ce penchant prefque invincible 
qui entraîne un homme vers un objet plu- 
tôt que vers tous les autres. 

Le Génie eft le guide qu’il faut fuivre, 
&-qui ne trompe prefque jamais , pourvi 
qu'on sy livre avec fagetle ; il, n'attend pas 
qu'on -le cherche, il ne manque gueres à 
venir s'offrir de lui-même. Peu de gens 
reffemblent au grand Corneille ; qui ayant 
long-tems ignoré fon talent , s’exerça d’a- 
bord. dans le genre Comique , pour lequel 
il croyoit étre né , & qui ne reconnut que 


http://rcin.org.pl 


Liv, IL CHar AW 1:17 


par hafard combien fon vafle & rare génie 
étoit capable d’enfanter des chefs. d'œuvre 
dans le genre oppofé. 


Voici les devoirs que M. Boileau pref 
crit aux Poëtes Comiques. 


Que la Nature donc foit votre étude unique; 

Aüteurs, qui prétendez aux honneurs du Comi. 
que. 

Quiconque voit bien l’homme , & d’un efprit pros 
fond , 

De tant de cœurs cachés a pénétré le fond, 

Qui fçait bien ce que c’eft qu’un prodigue, un 
avare , 

Un honnèête-homme, un fat, un jaloux, un bizarre, 

Sur une Scène heureufe il peut les étaler, 

Et les faire à nos yeux vivre , agir & parler. 

Préfentez-en par tout les images naïves;: 


Que chacun y foit peint des couleurs les plus vi- 
ves. 


Etudiez la Cour & connoiffez la Ville ; 
L'un & l’autre eft toujours en modeles fertile. 


Il fautauff étudier avec foin les caracte- 
res & les mœurs des différens âges. 


118 POETIQUE FRANÇOISE. 


Heureux celui qui fçait plaïfanter à pro- 
pos & avecbienféance. Les mauffades bouf, 
fonneries n'amufent que le vil peuple. 


Aux dépens du bon fens gardez de plaifanter , 
Jamais de la Nature il ne faut s'écarter. 


. . . . . = g > s 


. ° . : , A a « e 

J'aime fur le Théâtre un agréable Auteur, 

Qui fans fe diffamer aux yeux du Speétareur , 

Plait parlaraifon feule , & jamais ne lachoque, , 

Mais pour un faux plaifant à groffiere équivoque; 

Qui pôur me divertir, n’a que la faleté ; 

Qu'il s'en aille, s'il veut , fur deux treteaux mon 
té, 

‘Amufant le Pont-neuf de fes fornettes fades , 

Aux Laquais affemblés jouer fes mafcarades, 


Quand on fe donne la licence de lâcher 
quelque trait malin, on doit Penvelopper 
adroitement dans un tour de phrale ingé- 
nieux, à travers lequel il fe fafle fentir fans 
bieffer perfonne. 

Je wai vå nulle part un de ces traits plus 
finement décoché que dans la Metromanie 
de M. Piron. 

M. Baliveau oncle du Metromane lui 
propofe de lui acheter quelque Charge de 
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Judicature. Demis qui ne veurque faire des 
Vers, le refufe, 

Voici les raifons qu'il allégue de fon re- 
fus. 


L'efprit eft généreux , mais le cœur eft fragile, 
Qu'un Juge incorruptible eft un homme étonnant! 
Du Gucrrier le mérite eft fans doute éminent : 
Mais prefque tout confifte au mépris de la vie. 

Et de fervir fon Roi la glorieufe envie, 
L'efpérance , l'exemple , un je ne {çais quel prix 3 
L'horreur du mépris même infpire ce mépris ; 
Mais avoir à braver le foürire ou les larmes 

D'une Solliciteufe aimable & fous les armes ! 
Tout fenfble, touthomme en£n que vous foyez ; 
Sans ofer être émû , la voir prefque à vos pieds: 
Jufqu’a la cruauté poufler le Stoicifme t 

Je ne me fens point fait pour un tel Heéroifme, 
De tous nos Magiftrats la vertu me confond, 

Et je ne conçois pas comment ces Mefñeurs font, 


Que cela eft ingénieux & délicat ! 
Le Juge Perrin Dandin dans la Comé- 
die des Plaideurs , dit à Chicanneau. 


Avez-vous eûle foin de voir mon Sécrétaire ? 
Allez lui demander fi je fçais votre affaire. 


Ce trait eft moins délicat que le pre- 
mier , maisil eft plus plaifant. | 
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Par rapport à la conftruétion mécani- 
que de la Comédie , les régles font à peu- 
près les mêmes que pour la Tragédie, il 
faut que l'intrigue foit claire & intéreffante 
& le dénouement naturel ; je remarquerai 
que le nombre des Actes ne paroît point fi- 
xé pour la Comédie ; nous en voyons beau- 
coup en un feul Acte, beaucoup en trois, 
beaucoup en cinq, au lieu qu’il y a fort peu 
de Tragédies qui m’ayent exactement leurs 
cinq Actes. 

Cependant , comme je Pai déja dit, je 
ne crois pas que de l’obfervation ou de Pin- 
obfervation de cette régle puiffe dépendre 
le fuccès heureux ou malheureux d’une 
Piéce. 

Le ftyle de la Comédie doit être tout 
fimple & tout uni, puifqu'il eft queflion d'i- 
miter ce qu’on voit & ce qu’on entend tous 
les jours dans les compagnies & dans les 
converfations du monde. Des plaifanteries 
fines & délicates, de petits traits malins, 
fans être mordans, un enjouement folâtre 
fans éxtravagance , des faillies vives & frap- 
pantes par une ingénieufe naïveté ; voilà 
les feuls ornemens qui convienneat à la 
joyeufe Thalie. 

Les tirades pompeufes , les figures fu- 
blimes , les mouvemens pathétiques ne font 

point 
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point du tout de fon goût. Quelquefois 
cependant la Comédie éleve fa voixs mais 
c’eft-toujours d'une maniere: proportionnée 
à fon caraétere. 

Les Critiques fages & judicieux qui ont 
écrit fur les Mœurs des Anglois & fur leur 
Théâtre; nous apprennentque cette Nation 
a de très-bons Auteurs Comiques , qui ont 
excellé fur-tout dans la peinture vive & 
naturelle des vices & des ridicules, aufli 
peu rares fans doute en Angleterre que 
par tout ailleurs. 

Le goût comique des Anglois differe du 
nôtre en quelques points; ils aiment, par 
exemple, les intrigues fortement nouées & 
même un peu compliquées , ils ne veulent 
point appercevoir du premier coup-d’œil 
le bout des chofes; pour nous, nous de- 
mandons principalement une grande fimpli- 
cité de fujet, & une grande clarté dans Pin- 
trigue, le moindre embarras:, la plus lége- 
re difficulté nous fatigue & nous rebute. 

Il n’en eft pas ainfi des Anglois : ils ai- 
ment au contraire à rencontrer des obfla- 
cles ; il faut pour leur plaire captiver leur 
attention , une intrigue trop aifée à conce- 
voir les relâche & les diffipe.. Ce raffine- 
ment {ur le plaifir eft, à mon gré, une preu- 
ve de goût. A 
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Leurs plaifanteries font ordinairement 
fort nobless&fort délicates}, ellesidégéne- 
rent rarementenbouffonneries süls:peuvent 
avoir aufli-bien que nous.leurs ifarceurs & 
leurs mauvais iplaïfans!; ! mais ce.n’eft pas 
d'eux qu’il eft ici queftion. 

Je devrois peutcêrre, pour ‘prouver tout 
ce que je viens-de dire; donner quelques 
morceaux des meilleures’ Comédies Angloi- 
fes, telles qu'elles ont été traduites par d'it- 
Juftres Maîtres ; mais fuivant la judicieufe 
remarque d'un homme dont:nous devons 
refpecter les :oracles en/matiere: de goût, 
on ne rit point: dans urietraduttion. :Pour 
moi j'en fuis :très-perfuadé.:! Je! penfe "qu'il 
n’y a que les traits originauxiqui foient vé- 
ritablement plaïfans. | 


„ La bonne Comédie, ajoute le même 
Auteur eft la peinture parlante des ridi- 
+, cules d’une Nartion:,&c fi vous ne con- 
noïflez pas la Nation äifonds , vous ne 
» pouvez juger”de la: peinture. 


Tout cela eft vrai. Je croïstcependant 
qu'il faudroit difinguer deux fortes de ri- 
dicules 3 .les-uns dépendent des nfages par- 
üculiers établis dans les différens Pays, & 
ne peuvent être joués que dans ces Pays 
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où ils font devrais ridicules; les autres font 
les effers de certaines paflions 3 ceux-là 
forment les caracteres généraux qui nappat- 
tiennent pas plus à Paris qu'à Londres , ni 
à P Europe qu’à l’Afie. 

Ainfi Harpagon dans tous les Pays du 
monde fera toujours FES ; en ape 
lieu qu’il fe trouve placé , fes domeftiques ; 
fes enfans lui feront toujours fufpeéts : par- 
tout il enterrera de l'argent , il voudra ma- 
rier fa fille à un veau d’or , s'il en trouve 
qui confente de la prendre fans, dot, parce 
qu'un ayare eft toujours dénaturé, & que 
l’avarice n'étant que le coupable excès d'u- 
ne pañlion très-naturelle dont tous les hom- 
mes ont en eux le principe , il faut qu'elle 
produife par-tout à-peu-près les ; mêmes 
effets. 

Auf cette Comédie-de.l Avare a-éelle 
été autant applaudie À Londres dans la tra- 
duétion de M. Fieldingi, qwellePayoit été 
à Paris; il eft vraique PAuteurateula pré- 
‘caution de l’habiller àl Angloife.,.8 de la 
charger autant qu’il a p de plufieurs inci- 
dens nouveaux pour en rendre l'intrigue 
plus compofée, : A 

Le dénouement romanefque: de. P Avare 
François lui déplaifoit „il Pa changé, & en 
a fubftitué un autre flheureux fi naturel, 

Li 


http://rcin.org:pl 


124  POETIQUE FRANÇOISE. 


fi habilement tiré du caraétere même de 
PA vare , qu'on peut affürer que la Piéce de 
Moliere {eroit accomplie de tout point, fi 
{on Auteur s’écoit avifé de ce dénouement. 


Le voici. 


Mariane fur quelque léger fujet de mé- 
contentement qu’elle croit que fon Amant, 
(fls de l’Avare ) lui a donné , fait fem- 
blant dans fon dépit, de vouloir époufer 
V'Avare ; elle va jufqu'à conclure avec lui 
entierement, & elle en tire un dédit de cent 
mille francs. Voilà fon Amantau défefpoir. 
Mais le deffein de Mariane n’étoit que de 
effrayer ; quand elle crût l'avoir afez 
éprouvé, elle jugea qu'il étoit tems de dé 
truire fon funefle ouvrage. 


Voici comme elle s’y prit. 


Le jour deftiné pour les fiançailles , elle 
fat éclater aux yeux de l’Avare un goùt 
ñémefuré pour le luxe & la magnificence 5 
elle fait une dépenfe effroyable en habits, 
bijoux, &c. Elle fait appeller chez P? Avare 
tous les Marchands de la Ville , & s’engage 
avec eux pour quelque chofe ; elle prodi- 
gue lor & l'argent de tous côtés. L’'Ava- 
re fe fâche très-férieufement & l’accable de 
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réproches amers ; elle lui répond fiére- 
ment que ce n’eft là qu'un foible effai de fa 
conduite future, & qu’elle prétend bien 
mener un train encore plus brillant tout le 
refte de fa vie. 

Mille créanciers fuppofés viennent de 
toutes parts lui demander des fommes con- 
fidérables que le nouvel Epoux fera obligé 
de payer fuivant les Loix de l’Angleterre. 
Quelle défolation! dans quel gouffre de 
maux ce malheureux époux alloit-il fe plon- 
ger ! tout contribuoità le porter au défef- 
poir ; outre cette étrange profufion , on 
lui a encore voléfa chere Caffette, comme 
dans Moliere, 

Enfin dans le trouble mortel dont il fe 
fent agité , il ne cherche plus qu'à fe défaire 
à quelque prix que ce puiffe être, de cette 
déreftable Mariane qu’il regarde comme 
une furie vomie de l'Enfer pour le tour- 
menter. 

Afin de recouvrer fon argent qu’on lui 
offre à cette condition , il confent qu'elle 
époufe fon fils, il lui abandonne même , 
quoiqu’avec douleur, les cent mille francs 
de dédit qu'il regarde comme une perte lé- 
gere, en comparaifon de ce qu’il croit fau- 
ver en fe délivrant de ce monftre; cette fom- 
me fert à l’établiffement des angs époux. 

uj 
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" Mais que devient la fille d’Harpagon © 
elle a un amant fidele qui l’époufe fans rien 
demander au Pere de fa Maïtrefle , parce- 
qu'ileeft aflez riche & aflez patient pour at- 
tendre tranquillement la mort de ce dragon. 
Ainfi tout lemonde eft content, 

Ce dénouement , aujourd’hui qu’il eftin- 
venté ; me paroît fi naturel , que je fuis 
furpris qu'il ait på échapper à Moliere , & 
que ce célébre Auteur ait été faire un ef- 
fort fatiguant d'imagination , pour coudre 
aux Scéhes les plus plaifantes & les plus in- 
génieufes , une Piéce qui leur eft aufli mal 
affortie que la trifte & romanefque recon- 
noiffance du bon Anfelme avec fes enfans. 


Voici deux Scénes qui ferviront à don- 
ner une idée du Style Comique des Auteurs 
Anglois. 


CTÉ PREMIER. 
SCENE III 
FRÉDERIC, HARRIETTE. 


{ Co font lesnoms du\Fils © de le Fille 
d'Haïpagon. ) 
FREDERIC. 
» Bon jour , chere fœur. Que j'ai de 
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joie de vous trouver feule ! j'ai un fecret: 
fi extraordinaire à vous communiquer , 
que je meurs d'envie de vous: lappren- 
dre, e: Là 

H ARR DRED TE. 


» Vousfçavez qu’on ne rifque rien à me 
faire une confidence. 


£ 


FREDERIC, 
Je fçais. que vous êtés la difcrétion 
même , mais c’eft un fecret d’une telle 
IMpOrtançe ss. 

HARRIETTE. 
» S'il étoit moins, il ne vaudroit pas 
la peine de le dire, 

F REEDER 16, ii 
». Ni celle:de.lẹ redire,, meft-ce pas ? 
mais enfin ceftun fecret dont yous ne 
vous douteriez jamais. Un fëcret..... 
je vous donne dix ans pour le deviner. 
Je fuis....ul. vous allez rire comme 
une foile. Je fuis sinu aa il cit impofli- 
ble de vous le dire. En un mor, je fuis 
aINOUTEUX., 

oo HARR LE T TE, 
» Amoureux! 

FREDERIC, 

p» “À la folie , à la fureur, Siamoureux, 
L iij 
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que fi je ne vois pas bientôt un peu plus 
de jour à l’efpérance , je.fuis mort dans 
vingt-quatre heures, 
HARRIBTITE. 
» Voilà. une étrange#maladie. Eh y a- 
vil long-tems, s’il vous. plaît, que cela 
dure ? ou bien feroit-il poffible que cela 
fut venu tout d’un coup. 
FREDERIC. 
». Non; non, mon mal eft pas né d’au- 
jourd'hui, il fe nourrit depuis long-tems 
dans le fond de mon cœur ; il s’éft accrû 
prodigieufement ces dernieres femaines. 
Je Pai étouffé aufli long-tems que je Pai 
pů; mais il eft à préfent à fa crife , & fi: 
j'ai le malheur de ne ‘pas obtenir maMaïi- 
trefle ; comptez que vous navez plus de 
frere, 
HARRIETTE. 
»» Mais qui eft-elle donc cette Maïtreffe ? 
car vous avez fi bien réuffi à vous dégui- 
fer, que je ne vois pas même où tour- 
ner mes conjectures. 
FREDERIC 
„» Je vous dirai premierement que c’eft 
une coquette infupportable. 
HARRIETTE. 
# Fort-bien. Voilà une defcription qui 
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% ne me rend guere plus fçavante, IL y a 
» tant de femmés qui lui font femblables 
» de ce côté-là, que c’eft à peu-près com- 
me fi vous m'aviez appris de quelle coy- 
» leur eft fon teint, 


Voilà déja un trait de fatyre qui n’eft pas 
mal fort. 


FREDERIC 


» Elle wa point d'autre occupation que 
n le jeu. 


HARRIETTE. 


» Vous n’y penfez pas de vouloir me lå 
» faire connoïtre par des traits fi généraux. 
» J’aimerois autant que vous me difiez que 
 Ceft une femme, & quelle demeure à 
» Londres. 
FREDERIC. 
» Son bien eft des plus médiocres, 


HARRIETTE. 
» C’eft faire un joli portrait de fes char: 
33 MES. 
FREDERIC. 
» Oh! ma chere fœur, ce neft que le 
» revers de la médaille ; fi vous la tournez 
p» du bon côté , vous verrez Fefprit , la 


130, POETIQUE, FRANÇOISE. 


71 
n 


33 
3a 


beauté , les agrémens, la politefe, en uñ 
mot, vous verrez Mariane. 


HARRIETTE:. 
»-Haba haha! Dans le fonds , mon 
frere , vous vous êtes fort bien adreflé $ 
mais en fuppofant que vous puifliez ve- 


; nir à bout d'une fille comme elle, vous 


devez être bien aflüré que vous ne ga- 
gnerez jamais rien fur l’efprit de mon 
Pere, & s'il vous déshérite, jugez quelle 
figure peut faire un homme fans bien avec 
une femme de ce caractere. 
FREDERIC. 

» Je fens comme vous toutes les diffi- 
cultés , mais il n’y a rien d'impofible à 
l'Amour , rien du moins neft impofhble 
à une femme : ainfi, chere fœur , fi vous 
me promettez votre fecours, je ne dé- 
fefpere pas de Pavenir , & je vous aflüre 
que par reconnoillance pour cette fa- 
veu due|i1à 

HARRIET TLE. 
» Par reconnoïffance pour cette faveur, 
il dépendra de vous , mon frere , de. 
men accorder une qui.eft,apeu-près de 
même nature. 


Pour pouvoir goûter la Scéne fuivante ; 
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il faut fe fouvenir que la Mariane de M. Fiel- 
ding , eft bien différente de la Mariane de 
Moliere ; elle eft vaine ; capricieufe , aca- 
riatre , en un mot ; comme dit Frédéric lui 
même (quoique fon amant) c’eft une cos 
quette infupportable. Ce caractere eft beaus 
coup moins aimable , il eft vrai, que celui 
de la Mariane Françoife ; mais il dogne lieu 
des Scénes bien agréables. | 


ACTE CAC TUE 
SCENE VIT. 


FREDERIC, MARIANE. 


“u 
`- 


* 
` 


7 
?7 


Ea 


MARIANNE. 


5» Où va donc ma Mere avec votré 

fœur ? 
FREDERIC. 

» Elles ont crû apparemment , Made- 

moifelle , que nous pouvions avoir quel- 

que chofe à démêler enfemble , & elles 

ont éû la bonté de nous laïffer feuls. 
MARIANE. 


» Oùi? Eh bien , Monfieur, comme 
je ne vois pas que nous’ayôns enfemble 
aucune affaire à démêler, il me paroit 
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22 


2? 


que nous ferons fort bien de les fuivre. 


FREDERIC l'arrêtant. 

» Je conviens, belle Mariane , que lorf- 
qu'un amant na point d'autres difficultés 
à furmonter que de la part de fa Maîtref- 
fe ; elle a raïfon de faire valoir un peu fa 
conquête. Mais quand vous me feriez 
aufli favorable que je puis le fouhaiter, 
mon Pere ne mettroit que trop d’obfta- 
cle à notre bonheur. Aïnfi c’eft dans 
vous une double cruauté que de me traï- 
ter fi rigoureufement, 


MARIANE: 
3; Notre bonheur ? ha ! lexpreffion ef 
admirabie. Hé ! depuis quand , Mon- 
feur , votre bonheur a-til tant de rela- 


tion avec le mien ? je n’avois pas crû juf- 


qu’à préfent que le bonheur d’une belle- 
mere & de fon beau-fils euffent quelque 
chofe de commun. 

FREDERIC 
» On appelle cela , Mademoifelle ; 
jouer la Comédie derriere le rideau. Vo- 
tre bonté pour mon Pere vient de la 
même fource que votre cruauté pour 
moi, 

MARIANE 

» Rien de plus modefte , affürément, 


j 
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Sans doute, Monfieur , vous vous imagi- 
nez que je me contrefais. 


FREDERIC. 

ə» Ma foi, pour confeffer naturellement 
la vérité, Mademoifclle, je me Pima- 
gine comme vous le dites. Toute arro- 
gance à part, je mapperçois rien dans 
moi dallez déteftable pour vous rendre 
fourde à tous mes difcours & à tous mes 
foins. Je fuis bien für du moins , qu'il ny 
a rien d’affez charmant dans mon Pere, 
pour avoir fçû captiver tout d’un coup le 
cœur d’une perfonne aufli raifonnable que 
vous. 


MARIANE 
p Et moi, je vous aflure, Monficur ; 
que yous vous trompez extrêmement, 
De Pargent, de largent, c'eft le plus 
grand de tous les charmes ; il en dit plus 
dans une minute que l'amant le plus élo- 
quent dans un grand nombre d'années. 
Vous reprocherez à un homme qu'il ment 
pas jeune, & moi je vous réponds qu'il 
eft riche. I] melt pas poli, agréable , 
beau , fpirituel ; mais il eft riche. Riche, 
riche , riche, riche , ce feul mot fert de 
réponfe à tout ce que vous pourrez ob- 
je&ter contre lui. Et remarquez bien ; 
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Monfieur , que fi après avoir fait le pané- 
gyrique de quelqu'un pendant une heure 
entiere , vous veniez à dire pour con- 
clufion qu'il eft pauvre, vous renverfe- 
riez d’une feule parole toutes les belles 
chofes que vous auriez dires en fa faveurs 
car c'efune maxhne établie depuis long- 
tems , que celui qui eft riche, ne péut 
avoir de vices, & que celui qui eft paum 
vre, ne peut avoir de vertus, 


FREDERIC, 


3 Non, non , Mademcifelle , vous 
ne fçauriez m'en impofer par ces af- 
freux principes qui font trop ‘éloignés 
des vrais fentimens de votre cœur : fi 
vous {çaviez feulement combien il'vous 
fied mal de vous contrefaire , & com- 
bien unyperfonnage fi violent vous défi- 
gure, vous y renonceriez pour toujours. 
Je parie qu'il ny a point de femme fr 
abandonnée , qui ne réufht mieux à pren- 
dre un air aimable, que vous à vous 
couvrir d'un mafque odieux. La Natu- 
re; en vous formant , a pris foin de fai- 
re de vous un compofé de vertus fans 
mélange, & Pair en eft fi bien répandu 
fur votre vifage, que tout ce qur neft 
point aimable, ne fçauroit s’y accorder, 
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# ni paroître jamais vous appartenir. 


Les graves Efpagnols réuffiffent affez mal 
dans le Comique , dont le vrai goût eft trop 
oppofé à leur caractere. 

Le ‘fameux Dom Lope ‘de Végua, qui 
peut paffer pour leur Moliere , eft fans dou- 
te fort inférieur au notre pour l’ordonnan- 
cé de fes Piéces , &, pour lé talent de plai- 
Tanter agréablement , mais il l'emporte de 
beaucoup fur lui pour fa prodigieufe fécon- 
dité. La fertile plume de cet intariffable 
Auteur, a plús enfanté de Comédies elle 
feule, que tous nos bons Poëtés enfemble. 
On en compte plus de trois cens fous fon 
hom. Son vafte génie ne connotfloit ni rê- 
gles ni bornes ; & ne fe laffoit point de 
produire. 

Quelques-unes de fes Piéces’contientetit 
l'hifloire,de la vie entiere. de.ceux qui en 
font les Héros. C'eft à lui que M.Boileau 
en veut, lorfqu'il dit : | j 


Un Rimeur fans péril, de-là lesPirénées , 
Sur la Scéneenun jour renferme des années. 
Là fouvent le Héros d’un fpeftaclegroffier , 
Enfant au premier Ate eft barbon au dernier. 


Les Comédies de Pierre & de Thomas 
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Corneille peuvent fervir à nous donner uné 
idée du Génie Comique des Efpagnols. Ces 
Piéces font tout-à-fait dans leur goût, Les 
plaifanteries & le fel attique en font bannis , 
& le foible plaifir qu’elles procurent, con- 
fifte dans une intrigue galante & purement 
romanefque , qui roule ordinairement fur 
une lettre interceptée, un enlevement, un 
amour né par hazard , dont l’objet eft in- 
connu, &c. Enfin çe font de vrais Romans 
en vers dialogués, 

Quand auftyle , en voici un échantillon 
qu’ils ne défavoueroient pas, il eft tiré d’une 
ii leurs meilleures Comédies, 

Une certaine Léonore qui attend la nuit 
avec impatience , pour des raifons qui lyi 
font connues , & dans lefquelles nous n'en- 
trerons pas, s'exprime ainfi en prenant Pair 
à fa fenêtre, 


> Jour lent & pareffeux , pourquoi rap- 
# pelle-ton donc léger ? je foupire après 
» la fin de ta lumiere, pour voir enfin la 
s mienne. Que tes chevaux ceffent d'aller 
» avec tant de lenteur. Hâte-toi d'aller 
» baigner tes cheveux blonds dans la mer; 
» finon mes yeux en formeront une où tu puif- 
p fes te noyer. 


Ces idées gigantefques & ces expreflions 
hyperbo- 
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hyperboliques, font les fleurs ordinaires du 
flyle empoulé des Efpagnols. 

Il me femble encore que notre Théâtre 
Comique ne nous laiffe rien à envier aux au- 
tres Peuples voifins ou éloignés; anciens 
ou contemporains. 


SECTrow VL 
De la Tragi- Comédie. 


Le comique ennemi des foupirs & des pleurs à 
N'’admet point ea fes vers de tragiques douleurs, 


EL étoitle fentiment du célébre Boi- 
leau , adopté depuis par pluñeurs Cri< 
tiques éclairés. 

On avoit toujours cru jufqu’a lui, que les 
Domaines de Melpomene & de Thalie de- 
voient néceflairement être féparés ; il le 
croyoit lui-même de bonne foi, & malgré 
lPheureufe expérience du contraire , bien 
des gens d’un goût refpe‘table ofent le 
croire encore aujourd'hui. Mais les plus 
grands hommes font-ils infaillibles ? 

Nous avons vů de nos jours naître un 

enre de Spectacle nouveau, où la Mufe 
T & la Mufe Comique fe réuniffent 
Tome II. M 
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pour fournir des plailirs plus variés.” 

Cette nouveauté hardie a eû le fort de 
toutes lestauties , elle a excité la bile des 
Cenféurs, ona fonné l'allarme ; on a crié 
à l'erreur, au paradoxe. Les Inventeursdu 
Syftéme fe font armés pour fa deffenfe : voi- 
là la guerre allumée fur le Parnaffe; la jå- 
loufie & la malignité , autant que envie d'a- 
voir rafon , ont fait éclorrede part & d’au- 
tre divers petits écrits affez ingénieux dont 
le Public a profité, mais qui; ( comme on 
fe limagine bien ) wont point fait changer 
d'opinion à ceux que Pefprit de parti avoit 
faifis : enfin de rélultat de cette fameufe que- 
relle efi, que ( fans rien rabattre de Padmi- 
ration qu'on aura toujours pour Moliere } 
le nouveau fyftème , lorfau il eft bien exé- 
cuté, eft fort applaudide ceux qui font affez 
raifonnables pour voir une Piéce fans autre 
difpofition que de prendre tous les plaifirs 
qu’on voudra ou qu'on ‘pourra leur donner. 

L='plûs grand ennemi de la Seête Tra- 
gi Comique & le plus capable de lui porter 
dés coups mortels, étoit lilluftre Rouffeau 
qui a déployé contr'elle les forces redouta- 
bles de fon vigoureux génie. 

Ce Poëre accoutumé à ridiculifer avec 
force tout ce qui avoit le malheur de lui 
déplaire, s'exprime ainfi dans fon Epirre 
piaintive à Thalie. 

LH Hurt 
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Les beaux difcours,, les grands raifonnemens , 
Les lieux communs , & les beaux fentimens 
Furent bannis defon joyeux domaine, 
Etrenvoyés à fafœur Melpomene ; 

Bref , {ur un ThrôneaufeulrireaffeQé 

Le rire feul eût droit d’être exalté, 


C’eft le même principe que celuiide Mi 
Boileau. 


Le Poëte continue en s’adreffant à Tha« 
lie. 


Ce que je crains, c'eft ce funefte guide, 

Cet enchanteur denouveautés avide, 

Qui ne penfant qu'à vous aflafliner, 

Du grand chemin cherche à vous détourner ; 
Et vous conduit à votre fépulture , 

Par des fentiers de fleurs & de verdure. 


Enfin c’eft lui qui de vent vous nourrit, 

Et qui toujours courant aptes Pefprit , 

De Malebranche éleve fanatique ; 

Met en crédit ce jargon dogmatique ; 

Ces argumens , ces doétes rituels , 

Ces entretiens fins & fpirituels , 

Ces fentimens que la Mufe tragique, 

N on-fans raifon ; reclame; & revendique 4 
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E: dans lefqueis un Auteur Charlatan , 

Du cœur humain nous décrit le Roman, 

M€ ventrebleu 4 Pédagogue infidelle , 

Décri-nous-en l’hiftoire naturelle , 

Diroit celui par qui l’homme au Sonnet ; 

Eft renvoyé tout plat aŭ cabinet: 

Expofe-nous fes délires frivoles , 

Enaétions & non pas en paroles ; 

Et ne viens plus m'embroüillerle cerveau , 

De ton fublime auff trifte que beau. 

L'art n’eft point fait pour tracer des Modéles , 

Mais pour fournir des exemples fidéles 

Du ridicule & des abus divers, 

Où tombe l’homme en proye à fes travers. 

Quand tel qu'il eft , on me l’a fait paroitre , 

Je me figure affez quel je dois être, 

Sans qu'il me faille affliger en’ public 

D'un froid fermon paffe par l’alembic ; 

Loin tout Rimeur enflé de vains pañlages , 
ui fur lui feul moulant fes perfonnages , 

Veur qu'ils ayent tous autant d’efprit que lui, 

Et ne nous peint que foi-même en autrui. 


M. KRouffeau dans fa poétique fureur , 
confond ici deux efpeces d’ennemis diffé- 
rens ; les Partifans précieux du faux bel ef- 
prit, & les Sectateurs du Syftême Tragi- 
Comique. 

Pour les premiers ; onpeutles livrer fans 
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pitié à fes coups, mais les feconds peuvent 
hardimenten appeller au Tribunal fuprême 
du Public. Ceft le feul Juge qui ne foit 
point recufable. 

Ne diffimulons point cependant les 
objections qu'on a formées contre ce nou- 
veau genre de Comédie. On a préten- 
du que comme il y regne un mélange 
de fublime & de plaifant , le paflage trop ra- 
pide &trop fréquent de latriftefle à lajoie, 
& de la joie à la trifeffe , ne laiffe goûter 
parfaitement ni le plaifir de rire, ni le plai- 
{fir de pleurer ; dans le tems qu'on com- 
mence à s’intérefler, à s’attendrir pour les 
principaux perfonnages , on fe voit arrêté 
tout d’un coup par, des plaïfanteries qui 
nous amufent d'autant moins qu’elles vien- 
nent mal-à-propos nous détacher d'un ob- 
jet qui nous eft cher & que nous brülons de 
revoir. 

On pourroit répondre à cela qu'il n’y a 
qu'à fuppofer dans le Poëte un talent égal 
pour les deux genres oppolés , & qu'alors 
on comprendra qu'il puifle par un effort de 
Part , faire goûter également l’un & Pautre 
plaifir. La difficulté ne confiftera plus qu’à 
trouver un Auteur qui poflede ce double 
génie dans un dégré égalf, quoiqw éminent. 

Une autre objeétion plus forte contre le 
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nouveau Syftême, c’eft qu'il rentre dans 
Pancien vice des premiers Poëtes Comi- 
ques, de mettre prefque toutes les plaifan- 
teries dans la bouche des: Valets & des 
Soubrettes ; au lieu que les Plaifans du 
Théâtre de Moliere ; font tous les Ori- 
ginaux divers de la: Couri& de la Ville. 

On peut répondre encore à cela que la 
Tragi-Comédie ( comme on péut voir dans 
F Enfant Prodigue ) n'exclut point les per- 
fonnages ridicules dont le caraétere peut 
être la fource d’une infinité de plaifante- 
ries dans le goût de celles de Moliere. 

Ainfi la Tragi-Comédie aura l'avantage 
de corriger les mœurs en riant; en même 
tems qu'elle aura la gloirewd’élever Pame 
par l’expreffion des grands fentimens ; elle 
excitera à fuir le vice, en le couvrant de 
ridicule & de confufion; elle fera adorer 
la vertu , en la réyĉtant de tous fes at= 
traits. 

On pourroit ajouter encore, en faveur 
des férieufes Comédies modernes, qu'il ya 
des vices qui ne peuvent être corrigés par le 
ridicule, parce qu’ils n’ontrien du tout de 
plaitant, de quelque côté qu'onles'envifage. 
Ils n’appartiennent point non'plus à la 
Tragédie , parce qu'ils ne produifent point 
des effets aflez terribles, ni aflez funeltes 3 
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il falloit donc néceflairement ou les laiffer 
fans remede , ou inventer un troifrême 
genre ; moins trifte que le Tragique ; maïs 
plus férieux que le Comique ordinaire: 

Tout bien confidéré, quelques fortes 
objections que l’envie puifle propofer con- 
tre le nouveau fyflème, ne {ont-elles pas 
entierement réfutées par les juftes applau- 
diffemens, dont les Loges & le Parterre ne 
ceffent d'honorer les fublimes & intéref- 
fantes Piéces de M. Nivelle de la Chaufée 3 
le Héros de ce genre , & celles de quel: 
ques-uns de fes feétateurs ? 

M. Grefler seft aufli exercé dans le 
genre Tragi-Comique. Nous avons peu de 
Piéces auli intéreffantes & auli remphes 
de beautés de détail , que la Tragi-Co- 
médie de Sidney. Le trite &le pathétique 
y dominent , toute la joje de Thalie fait 
place à la trifteffe majeftueufe de Melpo- 
mene. 

L'intrigue de cette Piéce eft romanef- 
que & finguliere , mais c’eft une fingularité 
qui plaît ; d'ailleurs les fentimens les plus 
tendres de Pamour & de l'amitié, les fitua- 
tions les plus intéreffantes , foutenues de la 
verfification la plus noble & la plus brillan- 
te, rendent cette Piéce extrêmement agréa- 


ble, 
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Il s’agit d’un Seigneur Anglois, Philo= 
fophe {ombre & mélancolique , à qui fon 
exiftence eft à charge , depuis que par une 
légereté trop commune parmi les jeunes 
gens, il a abandonné une amante auffi ver- 
tueufe que tendre ; pour courir après d’in- 
fipides voluptés, qui ne pouvoient remplir 
le vuide de fon cœur , & qui ne porterent 
dans ce cœur que trouble & que confufion. 

Rofalie défefpérée de l’inconftance de 
Sydney avoit pris le parti de quitter Lon- 
dres. On ignoroit ce qu’elle étoit devenue. 
Ce fut alors que San fentit tout le prix 
du bien qu’il avoit perdu ; il renonça aux 
frivoles & illégitimes plaifirs , il pleura fins 
cérement l’abfence de Rofalie , il la fit cher- 
cher par tout ; mais ne pouvant en appren- 
dre aucune nouvelle, & ne doutant point 
qu’elle n’eñt fuccombé à fa douleur , il fe 
livra au plus affreux défefpoir , & prit le 
parti de fe retirer à la campagne , réfolu de 
fe décharger du pénible fardeau de vivre. 

Son ami Hamilton combat par les rai- 
fons les plus fortes cette étrange réfolution. 
Mais Sydney a pris fon parti , rien ne peut 
l'ébranier , il ofe même juftifier fon funefte 
projet par des raifonnemens fpécieux. 

Hamilton qui voit toute fa Philofophie 
renversée par l'opiniâtre erreur de {on amis 

na 
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wa plus d'efpérance qu’en Rofalie dontil lui 
rappelle le fouvenir , Pencourageant à'ten- 
ter de nouveaux efforts pour la trouver: 


Quoi Lcette Rofalie adoréesautrefois 

Sur ce jour qui vous luit , n’a-t'elle point de 
droits ? 

Sont-ce-là les confeils que Amour vous infpire à 

Que ne la cherchez-vous ? fans doute elle refpite , 

Sans doute vous pourrez la revoir quelque jour, 


SYDNEY, 
Ah! ne me parlez point d'un malheureux amour. 
Je lai trop outragé. Méprifable , infidelle, 
Quand je la reverrois , fuis-je encor digne d'elle, 
Et les derniers foûpirs d'un cœur anéanti , 
Sont-ils faits pour lamour qu'autrefois j'ai fenti ? 
Témoin de mes erreurs, vous n’avez pů compren- 
- dre 
Comment j'abandonnai l'amante la plus tendre; 
Le fçavois-je moi-même ? égaré , vicieux, 
Je ne méritois pas ce bonheur vertueux, 
Ce cœur fait pour l'honneur , comme pour la ten. 
dreffe, 

Que j'aurois refpe&é jufques dans fa foibleffe ; 
Lui promettant ma main , j'avois fixé fon cœur ; 
Je la trompois. Enfin laffé de fa rigueur , 
LafTé de fa vertu , j'abandonnai fes charmes, 
J'aMigeai l'Amour même. Indigne de fes larmes, 
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Je promenai par toutmes aveugles défirs , 
Paimai fanseftimer: trifte au fein des pl'aifirs ; 
Errant loin de nosbords, joubliaiRofalie ; 
Elle avoit difparu pleurant ma perfidie ; 

Hélas! peut-être, ami, j'aurai caufé fa mort ; 
Depuis queyefuis las.du monde 8e de mon fort, 
Au moment de finir ma vie & mon fupplice, 
J'ai voulu réparer ma hontenfeinjuftice ; 
Pour lui donner mes biens, comme vous fçavez 


tout, 

Je l'ai cherchée à Bondre, aux environs , par 
tout, 

Mais depuis.plus d'un mois mes-recherches font 
vaines. 


H AMLLT ŒNe 
Du foin delatrouver:, fiez-vous ämesspeines. 
SYDNEY 
Non , quand je le pourrois , Je ne la verrois pluse 
Mes fentimens troublés , tous mes fens confondus, 
Tout me fépare d'elle , & mon ame,éclipfée 
De ma fin feule , ami, conferve la penfée, 
Je ne voulois fçavoir fa retraite .& fon fort 
Que pour la rendre heureufe au moinssaprès ma 
mort. 


Hamilton ne pouvant pas même obtenir 

de fon infléxible ami , qu'il differâtiles mo- 
L 

mens.de fa perte, recommande à Dumont 


Valet de chambre de- Sydney, de veiller 
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{ur fon Maître , &'de fouftraire à fà füreur 
toute arme meéurtriere. 

Dans le tems" qu'ils Sentretiennenten- 
femble dela bizarre manie de ce malheu- 
reux Seigneur , Rofalie elle-même paroît 
parune efpece d'enchantement. Latdouleur 
&c le défefpoir font peints fur fon vilage, & 
fe retracent dans fes difcours ; PANEN 
la confole & l’encourage en Li apprenant 
les remords dont Sydney eft pénétré, & 
en l’affütant qu'il eft dans la difpofition de 
revenir à elle & de lépoufer. 

Rofalie a-peineàcomprendre & à croire 
cet heureux changement ; elle apprend au 
Milord Hamilton par quel hazard elle fe 
trouve en ce lieu dans une circonftance 
fi favorable. 

Accablée de la perfidie de Sydney, elle 

étoit venue cacher fes pleurs & fixer ion 


deftin auprès d'une parente’, dans un CHi- 
teat des*environs. 


Voifine de ces lieux foumis à mon Amant , 
J'y venois , malgré moi , rêver inceflamment, 
Tout m'y parloit de lui, tout m'offroit fon image. 


. - . CRE] L . e . . . . . 
. . L . . . . te . + CI . . 


Après quatre arts entiers d’une vié incoħnue;  * 
uel trouble me faifit , quand j'appris fa venue ! 
l sq Japp : 
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Pour la derniere fois je voulus lui parler, 

Des adieux de Amour je voulois l’accablers 

Je fuccombois fans doute à ma douleur mortelle , 
Si je ne l’euffe vÀ que toujours infidelle, 


Que ces Vers font tendres & touchans ! 
qu'ils préfentent à l’efprit de douces & de 
gracieufes idées ! 

Rien neft plus beau, à mon gré, que la 
Scéne de la rencontre de Sydney avec Ro- 
falie ; elle eft ménagée habilement par Ha- 
milton qui vient pour la derniere fois fonder 
les fentimens de Sydney par cet ingénieux 
détour, 


Parlez , fi Rofalie à votreame rendue ; 

Dans ces lieux aujourd’hui s’offroit à votre vüe, 

Telle encor qu’elle étoit dans ces heureux mos 
mens ; 

Où vous renouvelliez les plus tendres fermens ; 

Senfible à vos remords, oubliant votre offenfe, 

Fidelle à fon amour, malgré votre inconftance à 

Enfin avec ces traits cette ingénuité , 

Cet air intéreffant qui pare la beauté , 

Pourriez-vous réfifter à Pamour dela vie, 

‘Au charme de revoir une Amante attendrie , 

De partager fes vœux, fa vie, & fes-tranfports }, 


sue le ve LEE 2 e 
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S x D NE Y. 


Íe rendrois grace au Ciel dé l'avoir confervée ; 
Vous fçavez mes projets , fi je l’eùfle trouvée ; 
Jerecommanderois fon bonheut à vos foins, 
Mais dans ce même jour, je ne mourrois pas 
moins. 
HAMILTON 
Puifqu'en vain l'amitié vous confcille & vous 
pre, 
L'Amour doit commander. Paroiffez , Rofalie. 
SYDNE Y. 
Rofalie !.... eft-ce un fonge | en croirai-je mes 
yeux ? 
Vous , Rofalie , © Cielt & dans ces triftes lieux ! 


Ce coup de Théâtre eft fort beau, & la 
Scéne qui fuit ef fi admirable que je ne 
me puis difpenfer de la tranfcrire ici tou- 
te entiere. 


ROSALIE 


Oui, c'eft moi qui malgré mon injure & ma peine, 
N’ai jamais pô pout vous me réfoudre à la haine. 
C'eft moi qui viens jouir d’un repentir heureux ; 
Votre cœur m'appartient , puifqu'il eft ver 
tuer aie 4 
Mais , que vois-je ? eft-ce là l'effet de ma préfence? 
N iij 
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On me trompe, Hamilton , ce farouche filerna 
CE. verte 
SYDNEY. 
Confondudesichagtins que j'ai på vousicaufer, 
Que répondre ; quandtout s’unit pour m'accufer: 
Vous.daignez oublier mes fureurs , mon caprice ; 
Puis-je m'en pardonner la cruelle injuftice ? 
Du fort , fans murmurer , je dois fubir les coups. 
Jepe méritois;pas lebonheurd’étre.à vous. 
ROSALIE 
Pai pleuré vos erreurs „j'ai plaintivotre foibleffe , 
Mais mon malheur jamais n'altéra ma tendrefle. 
SYDNEY 
Ne me regrettez plus. C’eft pour votre bonheur ; 
‚Qu'à d'autres paffionsle Ciel livramon cœurs 
L'état que m'apprétoient mes triftes deftinées , 
Auroit fermé d'enntis vos plus belles journées ; 
Le Deftinwous .devoit des jours pleins de dou- 
cenr; 
Mon trifte caraétere eût fait votre malheur. 
ROSALIE. 
L'avez-vous püpenfer? ‘quelle injuftice extrême ! 
Ek il quelques malheurs, aiméide ce.qu'onaime ? 
Senfbleäwoschagrins , &fans:m’en accabler , 
Jene lesaurois vüque pourwous,confoler. 
Si mes foinsredoublés , fuma viveitendreffe , 
N'avoient pù vous guérir d'une fombretriftefle, 
Je l'aurois partagée , & fans autres défirs , 
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J'autois-dusmondeentier oublié les plaifirs. 
Rofalie avecvousine pouvoit qu'être heureufe. 


Quelle tendrefle ! quels fentimens !'eroi- 
re la naturehumaine, capable ide tant de 
vertu, n’eft-ce pas avoir,.trep bonne opi- 
nion d’elle ? fouvent les Poëtes l’embellif- 
fent plus qu'ils ne limitent véritablement. 


SYDNEY. 
Vous ne connoïflez pas ma deftinéeaffreufes 
Infenfible à la vie au milieu demmesjours., 
11 m'etoit réfervé d'en détefterle.cours, 


De voir pour l'ennui feulrenaître mes journées s 
Et de marquer moi-mêmeunterme aimes années. 


{IL avoit pris du poifon.) 


ROSALIE 


Que dites-vous , cruel ?:quelle aveugle fureur 
Vous infpire un defleinquifait-frémir mon cœur ? 
Calmez l’étataffreuxd’une Amante allarmée ; 
Vous aimeriez vos jours fi j’étois plus aimée ; 
Dans le fein des Vertus , dans les nœuds les plus 

doux , 
L'image du bonheur s'offrant encore à vous, 
Affranchiroit vos fens d’une langueur mortelle, 
Le véritable amour donne une ame nouvelle; 

N iij 


552 POETIQUE FRANÇOISE. 

Sans doute l'union de deux cœurs vertueux; 

L'un pour l'autre formés, & l’un par l’autre heu 
TEUX 4 

Eft faite pour calmer toute aveugle furie , 

Pour’adoucir les maux, pour embellir la vie, 


SYDNEY. 

Qu'entensje ? je pouvois me voir encore heu- 
reux ! 

Quel bandeau tout-à-conp eft tombé de mes 
yeux? i 

Tout étoit êclipfé , tout pour moi fe ranime , 

Et toutdans un momentretombe dans l’abime ! 

Quel mélange accablant de tendrefle & d'hor- 
reur ! 

D'un. côté Rofalie ! & de l'autre s.. u. Ô douleur t 

Malheureux ! qu'ai-je fait ?.... fuyez ....., 


ROSALIE 


De ma tendrefle 
Voilà donc tout le prix ! 


à Hamilton. 
Vous trompiez ma foibleffe, 
Elle vent fortir. 


SYDNEY fo jettant aux genoux de Rofalie) 
Non, s'il vous a juré mon fincere retour , 

S'il a peint les tranfports d'un immortel amour , 

Il ne vous trompoit pas , ma chere Rofalie ; 

Je détefte à vos pieds le crime de ma vie, 


Liv. IL CHA? IV. 153 


Je détefte ces jours où l'erreur enchainoit 

Les fentimens d’un cœur qui vous'appartenoitz 

Ah! fi par mes fureurs vous fûtes outragée ; 

Si je fus criminel, vous êtes trop vangée. 

L'Amour pour me punir attendoit ce moment, 

RO StAL LE. 

Que dites-vous , Sydney ? quel triffe égares 

ment h uano 
SYDNEY. 

Je ne dis que trop vrai. Plaignez mon fortfunefte; 

Au fein de mon honheur le défefpoir me refte, 

L'Amour rallume en vain fes plus tendres tranf- 
ports; 

Mon cœur n'appartient plus qu’à Phorreur desre- 
mords 5 , 

Oui , d’une illufion échappée à ma vüe, 

Je découvre trop tard l’effrayante étendue. 

Quels lieux vous déroboient ? quelle aveugle fx 
reir 

Egara ma raifon , & combla mon malheur! 

RoOsSALXE. 

Laïflons des maux pañlés, l'image déplorable x 

Non ; mon cœur ne fçait plus que vous fütes cous 
pable ; 

Je vous vois tel encor que dans ces jours heureux 

Ou l'Amour & lhonneur devoient former nos 
nœuds. 


Mais pourquoi me caufer de nouvelles allarmes? 


1ÿ4 POETIQUE FRANCOISE: 


Vous vous troublez ; vos yeux fe rempliflent de 
larmes. 


Que tous ces Vers font doux & char- 
mans | il n’y a pas un feul trait qui ne porte 
aucœur, pas un feul mot qui ne femble 
fait exprès pour exprimer le fentiment le 
plus vif & le’ plus’ tendre. 


SYDNE *. 


“Vaine félicité qu'empoifonne l'horreur ! 

Oubliez un barbare, indigne du bonheur ; 

Je vous revois trop-tard , ma chere Rofalie: 

Je vous perds à jamais ; c'en eft fait de ma vie: 
Te touche en frémiflant aux bornes de mon fort ; 
Oui , cette nuit me livre au fommeil de la mort. 
Apprenez, déplorez leplus aftreux déhre ; 
Vous m'aviez dit trop vrai, le voile fe déchire ; 
Je fuis un furieux que l'erreur a conduit, 

Que la Terre condamne, & que le Ciel pourfuit, 


Il donne à lire à Rofälie une Lettre qu'il 
avoit autrefois écrite à {on ami Flamilton. 
Dans cette Lettre il lui faifoit part du fu- 
nefte projet qu’il avoit formé de fe donner 
la mort , & le conjuroit au nom de l’amirié 
de faire chercher par tout Rofalie , & fi 
elle exiftoit encore , de difpofer de tous fes 
biens en fa faveur. 
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Au défaut de Rofalie , c’étoit Hamilton 
même qu'il inftituoit fon Léoataire, 

Quelques Chicaneurs raffinésne manqué: 
ront pas de regarder ‘Sydney comme un 
homme bien fimple & bien crédule ; de 
compter fur lexécution de fes dernieres 
volontés. Hamilton , diront-ils , auroit fait 
chercher Rofalie', pour la forme, par tout 
où il auroit été bien für de ne la point trou- 
ver, & fe feroïit toujours emparé de la fuc- 
cefon de Sydney , de peur qu'elle ı ne tom- 
bât en de mauvaifes mains. 

Une pareille objection ne peut être pro- 
pofée que par un elprit bien vulgaire. Les 
Héros fcavent connoître les Héros, ils font 
affürés les uns des autres. 


Leur parole eft plus fûre 
Que les Autels des Dieux entourés du parjure. | 
Mort de Cefar. 


Rofalie effrayée de ce qu'elle vient de 
lire , S'écrie tendrement : 


Que vois-je? ayez pitié de mon cœur allarmé ;. 
Laiflez, 406% 


SYDNEY. 


Ln'eft plus tems , le crime eft confommée ; 
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Tout fecours eft fans fruit, toutes plaintes forit 
vaines, 

Un poifon invincible a palè dans mes veines. 


ROSALIE, 
Barbare ! 
HAMILTON. 


Malheureux ! 
ROSALIE 
| Il faut fauver fes jours : 
Peut-être en ce malheur il eft quelque fecours. 
i HAMILTON: 
Je me charge dé tout , comptez fur moi, Jy vole; 
Ne Pabandonnez pas. 
(1 fort. ) 


SYDNE Y. 
Éfpérance frivole ! 
RoOsALIE. 
Etoit-ce donc ainfi , cruel, que vous m'aimiez ? 

l SYDNEY. | 
Moi, fi je vous aimois ? ah! fi vous en doutiez ; 
Ce foupçon me rendroit la mort plus douloureufe; 
Voyant que ma recherche étoit infruétueufe ; 

J'ai méprifé des jours qui n’étoient plus pour vous, 
A la mort condamné , j'ai devancé fes coups ; 
J'aurois vů naître au fein des ennuis & des larmes, 
Un nouvel Univers embelli par vos charmes. 


(Voilà ce qu’on peutappeller véritable- 
ment deux Vers de génie. Il ne s’en eft 
péut-être jamais fait de plus beaux, ) 
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SYDNEY continue. 
La Vérité trop tard a levé le bandeau, 
Pour ne me laïfler voir que l'horreur du tombeau 
Soumis à mon Auteur, je devois fur moi-même, 
Attendre en l’adorant fa volonté fuprême ; 
Puifqu'il vous confervoit , il vouloit mon bons 
heur : f 
J'ai bleffé fa puiffance , il en punit mon cœur. 


Tous ces remords , tout ce deüil, tous 
ces regrets font bientôt changés en allé- 
greffe par l’arrivée du plaïfant Dumont , 
Valet de Chambre de Sydney , qui vient 
annoncer à fan Maïtre, qu’il n’eft pas fi 
empoifonné qu’il le penfe , qu’au lieu de la 
liqueur où étoit le poifon , lui qui fẹ dou- 
toit de quelque chofe , avoit fubftitué 
adroitement une autre liqueur bienfaifante, 
& que c’évoit cette liqueur que Sydney 
avoit avalée. 

Celui-ci charmé de l’heureufe tromperie 
de fon Valet de Chambre , le remercie 
de fon zele & des jours qu'il lui a confer- 
vés pour fa chere Rofalie , à qui il addreffe 
le difcours le plus noble & le plus ten- 
dre. L’himen fuit de près leur heureufe 
réunion. 

Cette Piéce férieufe , trifte , touchante 
& fublime , n’a rien de Comique que le dé- 
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nouement de quelques plaifanteries & Du- 
mont. Faut-ilcependant être infenfible aux 
admirables beautés qu'elle renferme , fous 
prétexte qu'elles feroient mieux placées 
dans une Tragédie , & qu'une Comédie 
doit feulement faire, rire > Cédons plutôt 
au fentiment , c’eft lui qui eft le pere & 
l'arbitre dugoût; il eft bien plus glorieuxi 
de le fuivre aveuglément, que d'affeéter 
les fuperbes dédains d’unflupide Connoif- 
feur qui mofe jamais rire ni pleurer, ap- 
prouver ni blâmer „fans: avoir confulté 
Ariftote, 

C'eft ainfi, me femble , qu’on doit juger 
de nos bonnes Comédies modernes. Mo- 
liere. & Regnard ont ouvert une vafle & 
brillante carriere , mais ils lont prefque 
entierement fournie ; leurs fuccefleurs lont 
abandonnée peut-être par l’impoflbilité de 
s’y diflinguer après, eux:; ils ont fait de 
nouvelles découvertes , ,fources de nou= 
veaux plaifirs, c eft à nous: d’en profiter, 

Avant ce genre de, Tragi-Comédie mo- 
derne , né de nos jours *, on. donnoit ce 


* On en apperçoit cependant quelques traces 
dans l'Efope à la: Cour de M. Bourfault , & dans 
quelques autres Pieces de divers Auteurs du fiécle 
précédent, 
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hom à des Piéces dont les perfonnages. 
n'étant ni des Rois ni des Princes, ne laf- 
foientpas cependant d'avoir‘ des Avantures 
importantes & funeftes, 

On pourroit le donner auffi à des Piéces 
écrites d'un ftyle comique & familier, mais 
où il meurtquelque perfonmage, important 
où nonimporrant, comme Doin Juan dans 
le Feftin de Pierre qui eff écrafé par la. 


foudre en punition de fes crimes & de fon 
impiété, 


CHAPITRE V. 
-o Dw Poëmé Lyrique. 


N comprend fous le nom de Poëmes 
Lyriques , tous les Ouvrages de Poë-: 
fie; faits pour être chantés: A infi une pe 
tite Chanfom peutêtre regardée dans fom 
efpece, comme: um petit: Poëmer Lyrique ,: 
de même qu'une Fable:, un petit Conte ; um 
Recit en, vers, quel qu'il foit’, peur étre: 
regardé commeun petit Poëme:Epique. 
Mais le véritable Poëmet yrique, le: 
Poëme Lyrique parexcellence fe réduit à 
troisefpéces:;l Operas laCantate-& T Odes 


160. POETIQUEiFRANÇOISE. 


SECTION PREMIERE, 


De lOpera. 


UINAUT, qui fut parmi nous le 

véritable Pere de l'Opera, ( quoique 
cet établiffement foit dû aux foins de l’Ab- 
bé Perrin ) a eu la gloire de le pouffer ay 
plus haut dégré de perfeétion où vraifem- 
blablement il puifle parvenir. 

Quelques exemples tirés de-fes char- 
mantes Piéces fuffiront pour faire connoi- 
tre le caractere de'ce genre de Poëfie. 

Toutes les Régles qui regardent la conf. 
truétion du Poëme Dramatique, convien- 
nent aufi à l’'Opera. 

La Verification la plus douce , la plus 
coulante , la plus aifée & la plus naturelle, 
eft celle qui convient à ce Poëme. Com- 
me il eft fait pour flatter l'oreille , il ne 
s’accommode que de ce qui eft doux & gra- 
cieux ; la moindre dureté dans le fon, le 
plus leger défaut d'harmonie , s'y peut à 
peine excufer en faveur de la plus belle 
penfée du monde, 

Dans le Poëme Dramatique , on peut & 
on doit même facrifier l’expreffion à la 

penfée 
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penfée ; dans le Poëme Lyrique, il faut 
quelquefois facrifier la penfée à l’exprefion, 


L'exprefbon eft l'ame de la Lyre , 


adit, je crois, M. de la Chaufféc. , 

Quelle douceur & quel agrément dans 
cette plainte amoureufe du beau Medor , 
dans l'Opcra de Roland Furicux ! 


Agréables retraites , 
L'Amour qui vous a faites” 
Vous defline aux amans contens. 
Je trouble vos douceurs fecretes , 
Mais dans mon défefpoir mes plaintes indifcretes 
Ne vous troubleront pas long-tems. 


Fontaine , qui d'une eau f pure 

Arrolez ces brillantes fleurs , 

En vain votre charmant murmure 

Flatte le tourment que j'endure, 
Rien ne peut enchanter mes mortelles douleurs; 
Ce que j'aime me fuit, & je fuis tout le monde. 
Pourquoi trainer plus loin ma vie & mes malheurs: 
Ruileau , je vais mêler mon fang avec votre one 

de, 


C'eft trop peu d'y mêler mes pleurs, 


Tome 1 1. : O 
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Que les Vers qui fuivent font aimables 
& coulans ! 


Quand,on vient dans cebocage, 
Peut-on s’empêcher d'aimer ? 

Que l'amour fous cet ombrage 
Sçait bien tôt nous défarmer ! 
Sans effort il nous engage 

Dans les nœuds qu’il veut former. 
Quand on vient dans ce bocage , 
Peut-on s'empêcher d'aimer ? 

Que d’oifeaux fous ce feuillage ! 
Que leur chant nous doit charmer $ 
Nuit & jour par leur ramage , 
Leur amour veut s'exprimer. 
Quand on vient dans ce bocage ; 
Peut-on s'empêcher d'aimer ? 


Les refrains placés à propos , forment 
un effet charmant dans la Poëfie Lyrique. 
Témoin ce beau monologue d’Armide. 


Ab ! f la liberté me doit être ravie, 

Eff-ce à toi d’être mon vainqueur ! 
Trop funefte ennemi du bonheur de ma vie, 
Faut-il que malgré moi tu regnes dans mon cœur ? 
Le défir de ta mort fut ma plus chere envie, 
Comment as-tu changé ma colere en langueur ? 
En van de mille amans je me voyois fuivie, 
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Aucun n'a fléchi ma rigueur. 
Se peut-il que Renaud tienne Armide afferyie à 


Ah ! fi la liberté.me doitêtre ravie, 

Eft-ce à toi d'être mon vainqueur ? 
Trop funefte ennemi du bonheur de ma vie; 
Faut-il que malgré moiitu regnes dans mon cœur | 


Quoi de plus doux & de plus harmo- 
nieux que ces Vers, par lefquels la Nym- 
phe de la Seine exprime l'empreffement 
qu’elle a de revoir fon Roi! 


Le Héros que j'attens ne reviendra-t'ilpas ? 
Serai-je toujours languiffante 
Dans une fi cruelle attente ? 
Le Héros que j'attens ne reviendra-t'il pas ? 
On n'entend plus d'oifeau qui chante ; 
On ne voit plus de fleurs qui naiffent fous nos pas: 
Le Héros que j'attens ne reviendra-t'il pas ? 
L'herbe naiffante 
Paroït mourante , 
Tout languit avec moi dansces lieux pleins d'ap 
pas; 


Le Héros qué j'attens nereviendra-t'l pas ? 
Serai-je toujours Languiffante 
Dans une fi cruelle attente ? 
Le Héros que j'attens ne reviendra+'il pas à 
O ij 
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Rien n'et plus beau &: ne forme un 

coup de Théâtre plus frappant que la Scé- 

ne où Armide s'avance un dard à la main 


pour en percer le cœur du jeunc Renaud 
endormi. 


EnGauil eenma puilfance, 

Ce fatal ennemi , ce fuperbe vainqueur. 

Lecharme du iommeil le livre à mévengesnce. 
Je veis percer fon invincible cœur ; 

Par lui tous mes captifs font fortis d'efclavege. 
Qu'il éprouve toute ma rage: ,....,,: 


Elle concemple Renaud, & la phyfo- 
nomie toute charmante de cc jeune Guer- 
ricr, défarme fa fureur. 


Quel trouble me faiht? qui me fait héhtes ! 
Qu'eft-ce qu'en fa faveur la piué me veut dire ? 
Frappom . . «a « Coll qui peut m'arréres | 
Achevons .…. . ... je frémis | Vengeons-nous . ... 
je foupue ! 
El-ce anhi que je dois me venger aupoard'hu: ? 
Ma colere s'éteint quand j'approghe de lui. 
Pius je le vois , plus ma fureur ef vaine , 
Mon bras tremblset fe refuie à ma hane. 
Ah ! quelle cruauté de Ii ravir be joar! 
A ce jeune Héros tout cede fur la terre. 
Qui Goercit qu'à fa ne leulemseur pour la guere 
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Il féemble être fait pour l'amour. 
Ne puis-je me venger à moins qu’il ne périfle ? 
Ert ne fuffit-il pas que l'amour le puniffe ? 
Puifqu’il n'a pêtrouver mes yeux affez charmans, 
Qu'il m'aime au moins par mes enchantez 
mens; 
Que s’il fe peut, je le haïffe. 
Venez , fecondez mes défirs , 
Démons, transformez-vous en d’aimables Zéphirs, 
Je céde à ce Vainqueur , la pitié me furmonte ; 
Cachez ma foiblefle & ma honte 
Dans les plus reculés déferts, 
Volez, conduifez-nous aux bouts de l'Univers. 


On fent aflez combien la tendre harmo- 
nie de ces Vers doux & veloutés eft fa- 
vorable à la Mufique, & combien elle eft 
différente de ła mâle vigueur des Vers tra- 
giques. 

+ Rarement un excellent Poëte Dramati- 
que réuffira dans le Lyrique. 

La Tragédie demande plutôt de beaux 
Vérs que B Vers bien fans; 

L'Opera au contraire veut plutôt des 
Vers bienfaits que de beaux Vers. 

J'entends par de beaux Vers ; ceux qui 
expriment un grand fentiment ou une pen- 
fée éclatante. 


Des Vers bien faits font des Vers limés, 
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cadencés avec art & mefure ,idontitous les 
termes faits les uns-pour-les; autresi, for- 
ment des ons enchanteurs qui charment 
Voreille & qui font {ur je cœur, une douce 
impreflion. 

L'Opera n’employe que les penfées les 
plus délicates & que la plusifine fleur du 
fentiment. Il n'oublie jamais fon caratte- 
re. de Poëfie douçe & infinuante , lors iné- 
me qu'il exprime la fureur & le défefpoir. 

C’eft ce qu'on peut voir dans les tranf- 
ports que l’infortunée Armide fait éclater 
lorfque Renaud labanconne. 


Le perfide Renaud me fuit: 
Tout perfide qu'ileft , mon lâche cœur le fuit. 
Ii meilaïle mourante , il veut que, je pére. 
Je revois à regret la clarté quime luit; 
L’horreur de l’éternelle nuit 
Céde à l'horreur demon fupplice. 


Le perfide Renaud me fuit : 
Tout perfide quile , mon lâche cœur le fuit. 
CEE 
mn 
Quand le Barbare éioir en ma puiffance, 
Que n’ai-jecrüla haine & la vengeance ! 
Quen'ai-je fuivi leurs tranfports! 
Hm’échappe, ils’éloigne , il va quitter ces bords; 
I brave l'enfer & marage, 
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ll eft déjà près du rivage, 
Jefais pour m'y trainer d'mutiles efforts: 


WN 


Traitre , attens se .,. je le tiens..., je tiens fon 
cœur perfide ....., 

Ah ! jePimmole à ma fureur... es 
Que dis-je ? oùfuis-je ? hélas 4 infortunée Armide t 

Oùt'emporte une aveugle erreur ? 
L’efpoir de la vengeance eft le fenl qui merefte, 
Fuyez, plaifirs ,fuyez , perdez tous vos attraits, 

Démons , détruifez ce palais. 
Partons , & s’il fe peut que mon amour funefte 
Demeure enfeveli dans l'ombre pour jamais, 


Les Démons détruifentle Palaisenchan< 
té, & Armide part fur un Char volant. 

C’eft par ce magnifique monologue que 
finit POpera d’Armide , le chef-d'œuvre 
du célébre Quinaut, & du Théâtre Ly- 
rique. 

L'isjuftice de M. Boileau & de M. Rouf- 
feau envers ce grand homme eft aujour- 
d'hui fi univerfellement condamnée , qu'il 
feroit inutile de les refuter. 

M. Quinaut fera toujours le modéle de 
tous ceux qui voudront courir avec hon- 
neur Ja carriere lyrique. 

M. Dancher seft acquis une gloire im- 
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mortelle par fes excellens Opera. 
C'eft à monavis, M. Roi qui triomphe 
aujourd’hui, 


Dans ce Palais magique , 
Où les beaux vers , la danfe , & la mufique ; 
L'art de tromper les yeux par les couleurs , 
L'art plus heureux de féduire les cœurs, 
De cent plaifirs font un plaifir unique. 


Ce feroit en vain que pour rabaïffer le 
Poëme Lyrique , on objecteroit qu’il eft 
contre toute vraifemblance que des Héros 
déplorent leurs tourmens, expriment leur 
amour & fe tuent même en chantant. 

Toutes les objetions qu'on peut faire 
contre le plaifir & le fentiment font en pure 
perte. 

On peut remarquer en paffant que PO- 
pera demande des Vers libres & coupés. 


SECcTronN Il. 


De la Cantate. 


Y A Cantate eft un Opera en Recit & 
i erkni lyrique , au lieu que le vé- 
ritable Opera étant en action & en Dia- 

logues 
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logues auffñi bien que les Tragédies; eit 
tout-à-la-fois un Poëme Lyrique ‘&Dra- 
matique. i 

La Verfification des Opera & des Can- 
tates eft la même , c’eft le même caractere! 
de douceur & la même harmonie. 

M. Roufleau a été parmi nous Inven“ 
teur des Cantates. «M #4 3 

Toutes celles qu’il a compofées font au- 
tant de petis Poëmes parfaits dans leur 
cfpéce ; mais je ne fçais fi'en répétant en 
divers endroits de fes Ouvrages, les bons 
Mots de Delfpréaux fon Maître contre M. 
Quinault, il s'apperçevoit que pour donner 
à fes Cantates cette grace, cette ainénité 
qui nous enchantent , il avoit été lui mê- 
me obligé de ue + fon éclatant génie au 

oût vraiment lyrique dont ce Quinault fi 
Fondé lui avoit fourni le modéle. 

En cffet, fi nous confrontons leñlyle des 
Cantates de M. Routicau avec celui des 
Opera de M. Quinault, nous n’y trouye- 
rons prefque point de différence , & le 
peu que nous en appercevrons , nous fera 
juger feulement que M. Rouffeau étoit plus 
Počæ , mais que M. Quinault étoit plus Ly- 
rique. 

Les Cantates font ordinairement parça: 

Ces en trais Recits, coupés par de petits 
Tome 11, Pp 
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airs de mouvement, divifés par Strophes, 
dont les vers font tantôt plus longs & tan- 
tôt plus courts. 

Cette variété a quelque chofe d’extré- 
mement agréable. 

Je vais donner pour modéle la Cantate 
de Circé, qui eft, à mon gré , une des plus 
belles de M. Rouffeau. 


Sur un rocher défert , l’effroi dela Nature, 
Dont l’aride fommet femble toucher les Cieux , 
Circé pâle , interdite , & la mort dans les yeux 
Pleuroit fa funefte avanture. 
Là, fes yeuxerrans fur lesflots , 
D'Ulyfle fugitiffembloient fuivre la trace ; 
Elle croit voir encor fon volage Héros; 
Et cette illnfon foulageant fa difgrace, 
Elle le rappelle en ces mots 
Qu'interrompent cent fois fes pleurs & fes fane 
glots. 


Cruel auteur des troubles de mon ame , 
Que la pitié retarde un peu tes pas? 

Tourne un momenttes yeux fur ces climats, 
Et fi ce n’eft pour partager ma flâme , 
Reviens du moins pour hâter mon trépas, 


Cetrifte cœur devenu ta viflime , 
Chérit encor Pamour qui l’a furpris ; 
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Amour fatal itahainé eneft-lè prix. 
Tant de tendreffe,, d Dieux ! eft-elle uncrime ; 
Pour mériter de fteruels mépris ? 


Cruel auteur des troubles de mon ame, 

Que la pitié retarde un peu tes pas. 

Tourne un moment tes yeux fur ces climats ; 
Et fi ce n’eft pour partager ma flâme, 
Reviens du moins pour häter.moen trépas, 


C’eft ainfi qu'en regrets fa douleur fe déclare. 

Mais bientôt de fon art employant le fecours, 

Pour rappeller l’objet de fes triftes amours, 

Elle invoque’ à grands cris tous les Dieux da Té- 
nare | 

Les Parques , Néméfis, Cerbere , Phlégéton; 

Et l'infléxible Hëaté & l'hornible Aletton. 

Sur ùn autel fanglant l'affreux bucher s'allume, 

La foudre dévorante auffitôt le confume , 

Mille noires vapeurs obfcurcilent le jour’, 

Les aftres de la nuitinterfomipédr leuhcourfe, 

Les fleuves étonnésremontent vers leur fource , 

Et Pluton mème tremble en fon obfcur féjour. 


Sa voix redoutable 
Trouble les Enfers: 
Un bruit formidable 
Gronde dans les dirsi 
Un voile, effroyable 

f P ij 
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Couvre l'Univers, 
La Terre tremblante , 
Frémit de terreur. 
L'Onde turbulente 
Mugit de fureur. 
La Lune fanglante , 
Recule d'horreur. 


Dans le fein de la Mort fes noirs fenchantemens 
Vont troubler le repos des ombres. 

Les Mânes effrayés quittent leurs monumens : 

L'air retentit au loin de leurs longs heurlemens ; 

Et les Vents échappés de leurs cavernes fombres, 

Mélent à leurs clameurs d'horribles fiflemens. 


Inutiles efforts ! Amante infortunée ! 
D'un Dieu plus fort que toi , dépend ta deftinée; 
Tu peux faire trembler la Terre fous tes pas , 
Des Enfers déchainés allumer la colere: 

Mais tes fureurs ne feront pas 

Ce que tes attraits n'ont pů faire. 


Ce weft point par effort qu'on aime ; 
L'Amour eft jaloux de fes droits. 
Il ne dépend que de lui-même , 
On ne l'obtient que par fon choix , 
Tout reconnoît fa loi fuprême, 
Lui feul ne connoît point de loix, 


pu 
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Dans les champs que l'hiver défole, 
Flore vient rétablir fa cour ; 

L Alcyon fuit devant Eole, 

Eole‘le “fuit à fon tour. 

Mais fitôt que l'Amour s'envole , 

Ï ne‘ connoït plus de retour. 


Rien neft plus gracieux dans les Canta- 
tes que tous:ces petits airs chantans, qui 
renferment des réfléxions & des. maximes 
fouvent fort utiles, toujours très-agréables. 

Telles font celles-ci, par exemple , que 
je tire à l’avanture de diverfes Cantates de 
M. Roufleau. 


Cantate d Adonis. 
Un cœur jaloux ne fait paroitre 
‘Que des feux qui le font hair, ` 
Et pour être toujours le Maître, 
L’Amant doit toujours obéir. 


L'Amour ne va point fans les Graces; 
On n'arrache point. fes faveurs : 
L’emportement ni les menaces 
Ne font point le lien des cœurs. 
où 

Cantate d Amymone, 
Tous les Amans fçavent feindre ; 
Nymphes, craignez leurs appas. 
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174 POETIQUE FRANÇOISE. 
Le péril le plus à craindre, 4 
Eft celuiqu'on ne craint pas. | 


L'audace d'un téméraire 
Eft aifée à furmonter. 
© C'eft l'Amant qui fçait nous plaire, 
Que nous devons redouter. 
aa 
Cantate des filets de Vulcair. 


Craignez, Amans trop heureux, 
Votre félicité même. 

Plus un bonheur eft extrême, 

Et plus il eft dangereux. 


Le Dieu qni vous, fait aimer, 
Vous enyvre de fes charmes , 
Mais d’un amour fans allarmes, 
On doit toujours s’allarmer. 
(art) 
Cantate des Bains de Tomeri. 


Tendres Amours , accourez tous, 
Venez , volez troupe immortelle ; 
La beauté languiroit fans vous, 
Et vous expireriez fans elle. 

S'il eft vrai que le Dieu d'Amour 
Doive à la Beauté fa naiffance ; 
La Beauté parun doux retour , 
Doit.à l'Amour feul fa puiffance, 


AR 
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SECTION IIL 


De lOde. 


L'Ode avecplus d'éclat & non moins d'énergie, 

Elevant jufqu’au Ciel fon vol ambitieux, 

Entretient dansfes: vers commerceavecles Dieux 

Chante un Vainqueur poudreux au bout de la 
carriere, 

Mene Achille fanglant au bord du Simois, 

Où fait fléchir l'Efcaut fous le joug de Loüis. 


’EsT M. Boileau qui parle, & qui 
é: dans ces beaux vers fi dignes de la 
fublime matiere qu’il traite , donne fur cette 
efpece de lyrique des préceptes excellens 
qu'il a effayé de pratiquer lui-même avec 
affez peu de fuccès , comme nous verrons 
dans la fuite. 

Ne foyons point farpris fi d’une multi- 
tude d'Odes, prefque innombrable, qu’ont 
fait éclorre depuis quelques années la Con- 
valefcence & les Exploits de notre victo- 
rieux Monarque , il y en a eû à peine qua- 
tre ou cinq qui fe foientfait lire avec plaïfir; 
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POde eft de tous les genres de Poëfic le 
plus difficile. 

Un homme d’efprit réuffira dans un Ma- 
drigal , “dans un Sonnet , dans une Epi- 
gramme , que fçais-je ? peut-être même 
dans une petire Comédie , où des penfées 
délicates & ingénicufes , femées abondam- 
ment dans une intrigue galante & bien con- 
duite ; fuppléeronrt dux tableaux vrais des 
maurs & à limitation de la belle Nature; 
mais jamais un homme qui n’aura que de 
Pefprit, ne pourra s'élever à l’impétucufe 
fublinité de l’Ode qui demande le génie le 
plus éclatant & es vigoureux. 

Autant Erato eft rebelle à ceux qui, fans 
autre guide que l'efprit , ofent mettre un 
pied r:ofane dans fon Sanétuaire , autant 
elle elt favorable à ceux qui y font intro- 
duits par le Génie. Elle leur ouvre le 
champ le plus vafle, le plus noble & le 
plus beau ;'elle leur permet , elle leur or- 
donne nnême de lâcher la bride à leur ima- 
gination, de prendre l’effor le plus rapide 
& Je plus élevé, de fe dérober aux re- 
gards des foibles Morrels , à travers lcs 
feux & les éclairs , de s'élancer jufqu'au 
plus. haut des Cieux, tels que des Aigles 
intrépides , d'aller prendre la foudre dans 
les mains de Júpiter, pour en frapper les 
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Impies Salmonées, & les orgueilleux Ti- 
tans , Ce 

Des mouvemens imprévüs , des idées 
faillantes , des expreflions énergiques & 
hardies, des images fortes , mais gracieu- 
fes , peu d'ordre & qui foit caché avec 
art fous le voile d’un défordre apparent , 
beaucoup de nombre, de grace & d'har- 
monie , des écarts éclatans ; mais réglés 
par la raifon , des tran{ports fublimes, de 
nobles fureurs ,: &c. Voilà les orñemens 
qui conviennent à l'Ode : elle-abhorre la 
médiocrité ; {i elle n'échauñle , elle glace ; 
fi elle ne nous enleve, fi clle ne nous tranf 
porte par fon divin enthoufiafme , elle nous 
laiffe tranfis & morfondus. 

C’eft dans ce genre qu'on peut affirmer 
avec railon : 


Qu'il n'eft point de degré du médiocre au pire: 


Le Poëte pour donner de la vie aux Su: 
jets qu’il traite , doit les animer par la fic- 
tion & les foûtenir par les peinturest& par 
la cadence nombreufe ; tous les thrélors 
de la Fable, de la Poëfie , de l’imagina- 
tion & de toute la Nature lui font ouverts # 
il peut y puifer , à fon gré, , tour ce qu'ils 
renferment de plus frappant & de plus pré- 
cieux. 
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Suivons un moment M. Rouffeau dans 
quelques-uns de fes tranfports lyriques. Il 
nous fournira un exemple admirable du fty- 
le de l'Ode. 
Il sagifoit de célébrer la naiffance d'un 
Duc de Bretagne. 


Defcends de la double colline , 

* Nymphe dont k fils amoureux, 
Du fombre Epoux de Proferpine , 
Sçüt fléchir le cœur rigoureux. 
Viens fervir l'ardeur qui m'infpire ; 
Déefle , prête-moi ta lyre, 

Où celle de ce Grec vantéx 

Dont l'impitoyable Alexandre , 
Au milieu de Thebes en cendre , 
Refpe&a la poftérité. 


& 


Quel Dieu propice nous ramene 
L'efpoir que nous avions perdu ? 
Un fils de Thétis ou d'Alcmene 

Par lc Ciel, nous eft-il rendu ? 
N'en doutons point, le Ciel fenfible 
Veut reparer le coup temible 


» Calliope , mere d'Orphée, 
>» bindare, 
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Qui nous ft verfer tant de pleurs: 
Hätez-vous , ô chafte Lucine | 
Jamais plus illuftre origine , 
Ne fut digneide vos faveutss 
Q9 
Peuples , voici le premier gage 
Des biens qui vous font préparés, 
Cet enfant eft l'heureux préfage 
Du reposque vous défirez ; 
Les premiers inftans de fa vie 
De la Difcorde & de Envie , 
Verront étemdre le flambeau, 
Il renverfera leurs trophées , 
Et leurs couleuvres étouffées, 
Seront les jeux de fon berceau, 
w 
Amâ durant Ja -nuit obfcure , 
De Venus l'étoile nous luit , 
Favorable & brillant augure 
De éclat du jour qui la fuit. 
Ainfi dans le fort des tempêtes , 
Nous voyons briller fur nos têtes , 
Ces feux amis des Matelots, , 
Préfage de la paix profonde 
Que le Dieu qui regne fur l'onde, 
Va sendre à l'empire des flots. 


La Scéne varie à chaque Strophe. C’eft 
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prefque à tout moment un fpedtacle nops 
veau, : 


Quel Monftre de carnagelavide ; 

S’eft emparé de l'Univers ? 

Quelle impitoyable Euménide, 

De fes feuxinfeéte les airs à 

Quel Dieu fouffle en tous lieux la Guerre, 
Et femble à dépeupler laterre , 

Exciter nos fanglantes mains à 

Mépere des Enfers bannie , 

Eft-elle aujourd’hui le génie 

Qui préfide au fort des humains ? 


£a 


Arrête, Furie implacable , 
Le Ciel veut calmer fes rigueurs : 
Les feux d'une haine coupable 
N'ont que trop embrâfé nos cœurs. 
Aimable Paix, Vierge facrée , 
Defcends de la voûte azurée , 
Viens voir tes Temples relevés, 
Et ramene au fein de nos Villes 
Ces Dieux bienfafans & tranquilles ; 
Que nos crimes ont foulevês. 

e9 
Mais quel fouffle divin m’enflämme ? 
D'où naît cette foudaine horreur? | 
Un Dieu vient échauffer mon ame ** 
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D'une prophétique fureur, | 
Loin d'ici profane vulgaire ! 

Apollon m'infpire & m’éclaire ; 

C’eft lui, je le vois , je le fens, 

Mon cœur céde à fa violence , 
Mortels 4 refpettez fa préfence , 

Prêtez l'oreille à mes accens, 


69 
Les tems prédits par la Sibylle, 
À leur terme font parvenus : 
Nous touchons au regne tranquille 
Du vieux Saturne & de Janus. 
Voici la faifon défirée , 
Où Thémis & fa fœur Aftrée 
Retabliffant leurs faints Autels, 
Vont ramener ces jours infignes , 
Où nos vertus nous rendoient dignes 
Du commerce des Immortels. 

85 
Où fuis-je ? quel nouveau miracle 
Tient encor mes fens enchantés ? 
Quel vate , quel pompeux fpettacle 
Frappe mes yeux épouvantés ? 
Un nouveau Monde vient d’éclorre, 
L'Univers fe reforme encore 
Dans les abimes du Cahos : 
Et pour réparer fes ruines , 


182 POETIQUE FRANÇOISE, 
Je vois des demeures divines 
Defcendre un peuple de Héros, 


ça 
Les Elémens ceffent leur guerre: 
Les Cieux ont repris-leur azur. 
Un feu facré purge la terre 
De tout ce qu'elle avoit d'impur. 
On ne craint plus l'herbe mortelle ; 
Et le Crocodile infidele 
Du Nil ne-tiouble plus les eaux. 
Les Lions dépouillent leur rage, : 
Et dans le même pâturage, 
Bondifflent'avec les troupeaux. 


Quel art dans tout ce charmant défordre ! 
quelle grace"& quelle force dans toutes ces 
images | quel feu ! quel enthoufiafme ! quel- 
le verfificatiow{ quelle-richefle-d’expreffion 
& de rime! 

J'aidéja.eü foin d’avertir, & je le répé. 
te encore ici, que tous ces fublimes tranf- 
ports, toutes ces fureurs divines doivent 
être réglés par la Raifon , & que tout ce 
défordre apparent ne doit être en effet 
qu'un ordre plus caché ; il ne s’agit point 
de lancer au hazard des idées ébloüifan - 
tes, ni d'étaler avec emphafc un galima- 
thias pompeux ; ce défordre même que 
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TOde exige , & qui eft une de fes plus 
grandes beautés ; ne doit peut être avoir 
pour objet que le retranchement des liai- 
{ons grammaticales, & de certaines tranfi-’ 
tions fcrupulenfes qui ne fervient qu'ĉne. » 
ver la Poëlie Lyrique; mais je crois qu'i- 
ne foule de penfées brillantes , mifes au 
bout les unes des autres: fans ordre, fans 
fuite , fans liaifon, ne pourroit jamais faire 
une belle Ote, avec quelque force & 
uelque énergie qu'elles fuffent exprimées, 
ous ces rapides traits de lumiere ébloüi- 
roient fans éclairer , toute certe bruyante 
cacophonie étourdiroie & oc produiroit au- 
cune fenfation agréible. 

Cent à l'arc de régler le défordre même 
de lOde; tous ces brufques élincemens , 
toutes ces figures fi varil & fi hardies , 
doivent tendre à une même fn & s'entre- 
prêter des beautés mutuelles. 11 faut, je 
crois, que toutes: les penfécs ayent entre 
ciles un certain rapport , qui entretenant 
une douce harmonie dans fe fens , auf | 
bien que dans les paroles, falfe concourir 
les unes & les auves-à former un tour 
parfait. 

L'ordre chronologique dans une Ode 
où l'oncélébre les conquêres Tim Heros, 
ch ùn joug qu'il efl'très-permis de fecoucr, 
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Loin ces rimeurs craintifs dont l’efprit phleoma. 
tique, 

Garde dans fes fureurs un ordre didattique , 

Qui chantant d'un Héros les progrès éclatans, 

Maigres Hiftoriens fuivront l'ordre des tems. 

Ils n’ofent un moment perdre un fujet de vüe. 

Pour prendre Dole , 1l faut que Lille foit ren~ 
due , 

Et que leur Vers éxa@ , ainfi que Mezerai , 

Ait déja fait tomber les remparts de Courtrai, 

Apollon de fon feu leur fût toujours avare. 


TI eft certain que cet aflujettiffement fer- 
vile aux dattes & aux tems , contribue 
beaucoup à refroidir Penthoufafme lyri- 
que, & qu'un vrai Poëtene doit point fe 
donner d entraves. 

Mais ( comme le défaut des hommes eft 
de rendre les meilleurs principes vicieux 
en les pouffant à l'excès ;) plufieurs Au- 
teurs fe font figuré que pour obéir au pré- 
cepte de Defpréaux , ils devoient affecter 
de méprifer l'Ordre Chronologique , & ils 
fe font fait une loi de le renverfer métho- 
diquement. 

A la bonne heure,qu’ils ne s’y foumertent 
pas, quand leur ardeur les emporte à droite 

| & à gauche ; mais fervitude pour fervitude, 
| j'aimerois 
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Yaimerois encore mieux être éfclave de Por- 
dre que du défordre. 

Il y a deux fortes d’Odes ; l’une toujours 
fublime , toujours pompeufe , ne chante que 
les Dieux & les Héros; c’eft Ode Pinda- 
rique ; c’eft celle dont nous avons parlé 
jufqu'à préfent. 

L'autre plus douce & plus gracieufe , 
chante PAmour , les Jeux , les Ris folä- 
tres , les-plaifirs , les faveurs de Bacchus, 
les Agrémens de la vie champêtre , &c. 
C’eft Ode Anacréontique dont nous parle- 
rons dans la fuite. 

Pindare, Poëte Grec , a donné {on nom 
au premier genre d'Odes. 

Cet Auteur avoit une imagination ar- 
dente & féconde ; capable de produire des 
beautés admirables , accompagnées de dé- 
fauts prefque aufi grands. Le fublime qui 
domine dans {es Ouvrages , vife quelque- 
fois au galimathias: Sonityle toujours éner- 
gique, hardi & . forrement figuré , eft fou- 
vent exceflif & outré. 

Ses Odes roulent ordinairement fur les 
loüanges des Héros qui fe diftinguoient 
dans les Jeux Olympiques. Quand cette 
matiere un peu fftérile ne lui fournifloit 
point aflez , il-en. relevoit uniformité par 


des écarts. un peu finguliers ; ‘il fe jettoit 
Tome 11. 
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fur les louanges des Dicux & des Héros’, 
dont ceux qu'il chantoiriprétendoient être 
iffus , &c les: binnés gens étient contens , 
& Pindare bien payé d'étoit aufli. 

Il me femble que nos Héros font au- 
jourd'hui plus raflinés & plus délicats ; je 
doute qu'ils vouluffent prendre l'éloge de 
leurs aveux pour le leur. 


Us ont tort en efet d'être fi difficiles. 


Il vaudra mieux , je penfe , & pour l’inf- 
truction & pour l'agrément de mes Lec- 
teurs , leur préfenter des Odes Pindari- 
ques , que des Odes de Pindare. 

Roufleaua pour le moins toutes les beau- 
tés de ce Pote Grec, fans avoir aucun de 
fes défaurs ; il s'engage quelquefois com- 
me lui dans de fublimes écarts, mais com- 
me il ne paie jamais les bornes prefcrites par 
le bon gode , il avoit droit de répondre À 
ceux qui cenfuroient le beau délordre de 
fes Strophes. 


Si pourtant quelque efprit timide, 
Du Pinde ignorant les détours, 
Oppofout les régles d'Eucfde, 

Au défordre de mes dfcours ; 
Qu'il fçache qu'antrefon Virgile , 
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Fit même aux Mufes de Sicile 
Approuver de pareils tranfports 31 
Et qu'enfin cet heureuxdébre , 

Peut feul des Maîtres de la Lyre, 
Immortalifer lés accords, 


Quelle éloquence vive & touchante ; 
quelles admirables & fublimes Peintures 
di POde tirée du-Gantigue d’Ezéchias ! 


J'ai vů mes triftes journées 
Décliner vers leur penchant, 
Au Midi de mes années 

Je touchois à mon Couchant. 
La Mort déployant fes ailes , 
Couvroit d'ombres éternelles 
La clarté dont je jouis. 

Et dans cette nuit funefte, 
Je cherchois en vain le refte 
De mes jours évanouis, 


ce 
Grand Dieu ! vôtre tain réclame 
Les dons que fen ai reçus ; 
Elle viert couper la trame 
Des jours qu'elle m'a tiffus ; 
Mon dernier Soléil fe leve, 
Et votre louffle menteve 
De la Terre des Vivans , 


Qij 
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Comme là feüills féchée , ` 
Qui de fatige arrachée , 
Devient le jouer des vents. 


La] 
Comme un Tigre fnpitoyable ; 
Le mal a brifé mes os; 
Et fa rage infatiable ~ P> 
| Ne me laiffe aucun repos. 
Vidime foible & tremblante ; 
A cette image fanglante 
Je foupire nuit &c jour , 
Et dans ma crainte mortelle ; 
Je fuis comme l'Hirondelle ` 
Sous des griffes du Vautour, 
| ra 
Ainfi de ceis & d'allarmes , 
Mon mal femblox fe novrrir ; 
Et mes yerx noyés de larmes , 
Eroient allés de” l'onvrir, 
Je dilois à la nirir fombre, 
O nuit {ru vas dans ton ombre 
M'enfevclir pour toujours : 
Je redifois à l'Aurote, 
Le Jour que tu fais éclorre, 
Eil le dermer de mes jours. 
1. 8 | 
Mon ame ch dans les témébres , 
Mes fens font glacés d'éfro: ; 
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Econtez mes cris funebres , 

Dicu jufte , répondez-moi, 

Mais enfin fa main propice 

A comblé le précipice 

Qui s’entrouvroit fous mes pas. 

Son fecours me fortifie, 

Et me fait trouver la vie, 

Dans les horreurs du trépas, 
g: 

Seigneur , il faut que la Terre 

Connoifle en moi vos bienfaits 3 


Vous ne m'avez fait la guerre, 
Que pour me donner la paix. 
Heureux l'homme à qui: la Grace 
Départ ce don efficace 

Puifé dans fes faints thrélors ; 

Et qui rallumant fa flamme , 
Trouve la fanté de l'ame 

Dans les fouffrances du corps. 

(ET) 

C'eft pour fauver la mémoire 

De vos immortels fecours , 

C'eft pour vous , pour votre gloire 
Que vous prolongez nos jours. 
Non, non, vos bontés facrées, 
Ne feront point célébrées 

Dans l'horreur des Monumens , 

La Mort aveugle & muette 
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Ne fera point l’interpréte 
De vos faints commandemens. 


ü5 


Mais ceux qui de fa menace ; 
Comme moi font rachetés , 
Annonceront à leurrace 

Vos céleftes vérités. 

J'irai , Seigneur, dans vos temples 
Réchaufler par mes exemples, 

Les Mortels les plus glacés , 

Et vous offrant mon hommage , 
Leur montrer l'unique ufage 

Des jours que vous leur laïflez, 


Que le fublime caraétere de l’éloquen- 
ce de David, eft dignement foutenu dans 
les Odes facrées de Rouen ! 


J'en vais citer une qui n’eft pas la moins 
belle, 


Seigneur , dans ta gloire adorable , 
Quel Mortel eft digne d'entrer ? 
Qui pourra , grand Dieu , pénétrer 
Ce Santuaire impénétrable , 
Où tes Saints inclinés, d’un œil refpeétueux , 
Contemplent de ton front l’éclat majeftueux ? 
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Ce fera celui qui du vice 5 
Evite le fentier impur , 
Qui marche d’un pas ferme & für, 
Dans le chemin de la juftice , 
Attentif & fidèle à diflinguer fa voix, 
Intrépide & fevere à maintenir fes loix. 
ç9 
Ce fera celui dont la bouche 
Rend hommage à la Vérité, 
Qui fous un air d'humanité , 
Ne cache point un cœur farouche ; 
Et qui par des difcours faux & calomnieux , 
Jamais à la vertu n'a fait baïller les yeux, 
po 
Celui devant qui le fuperbe , 
Enflé d'une vaine fplendeur , 
Paroiït plus bas dans fa grandeur, 
Que l'infeéte caché fous l'herbe: 
Qui bravant du méchant le fafte couronné , 
Honore la vertu du jufte infortuné. 
Li) 
Celui , dis-je , dont les promelles 
Sont un gage toujours certain: 
Celui qui d’un infâme gain 
Ne fçait point groflir fes richelles ; 
Celui qui fur les dons du coupable puiffant 
N'a jamais décidé du fort de l'innocent, 
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| Qui marcheratdans cette voye; 
Comblé d'un- éternel bonheur, 
Untjour des, Elus du Seigneur 
Partagera la'fainte joyes; 
Et les frémiflemens de l'Enfer irrité , 
Ne pourront faire obftacle à fa félicité, 


Le benhomme Clement Marot s’eft mê- 
lé aufi dc. mettre les Pfeauines en vers 
françois. On diroit qu'il a voulu les pa- 


rodier. 


Il a traité celui-ci un peu autrement 
que Roufleau. Chaque Peintre a fa maz 


nicre, 


Qui éff'ée qui converfera , 

O Seigneur , en ton tabernacle ? 

Et qui eft celui qui fera 

Si heureux que par grace aura 

Sur tòn faint mont fr habitacle 7 

(23 

Ce fera celui droitement 

Qui va rondement en befôngne: 

Qui ne fait rien que juftement , 
: Et dont la bouche apertement , 
nAVérité en fon cœur tefinongne. 


i cg t 
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Qui par fa langue point ne fait 
Rapport, qui los d'autrui efface: 

Qui à fon prochain ne meflait : 

Qui auff ne fouffre de fait, 
Qu'opprobre à fon voifin on face. 


& 


Ce fera l'homme contemnant 

Les vicieux: auffi qui prife 

Ceux qui craignent le Dieu régnant : 
Ce fera l'homme bien tenant 
(Füût-ce à fon dam ) la foi promife, 


69 


Qui à ufure n’entendra: 

Et qui fı bien juflice exerce, 

Que le droit d'autrui ne vendra: 
Qui charrier ainfi voudra , 
Craindre ne faut que jamais verfe, 


Je ne {çaurois me réfoudre à croire 
que ce jargon ait jamais été fublime. 

M. Rouleau ma pas étémoins lyrique 
ni moins raviffant dans fes Odes profanes, 
que dans fes Odes facrées. 

On en peut juger par ce magnifique ta- 
bleau des avantages remportés en divers 
tems fur les Infideles par les Princes Chiré- 
ziens. 

Tome IL . R 
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Comme un torrent fougueux qui du haut des 
montagnes , 

Précipitant fes eaux , traine dans les campagnes, 

Arbres, rochers , troupeaux par fon cours em- 
portés ; ~ 

Ainfñ de Godefroi ¥ les Légions guerrieres , 

Forcerent les barrieres 


Que l’Afie oppofoi à leurs bras indomptés, 
06 


La Paleftine enfin après tant de ravages , 
Vit fuir {es ennemis , comme on voit les nua- 
ges, 
Dans le vague des airs , fuir devant l’Aquilon ; 
Et des vents du Midy la dévorante haleine, 
N'a confumé qu’à peine 
Leurs offemens blanchis dans les champs d'Af- 


calon. 
29 
De fes Temples détruits & cachés fous les here 
bes , 


Sion vit relever les Portiques fuperbes , 
De notre délivrance auguftes monumens : ; 


* Godefroi de Bouillon , qui contribua beaucoup dans la 
premiere Gtoifade à la couquête de la Paleitine , & arbora le 
premier l'Etendart de la Croix dans la Ville de Jerufalem, 


ntto 
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Et d'un nouveau David la valeur noble & fainte, 
Sembloit dans leur enceinte, 
D'un Royaume éternel jetter les fondemens. 


(re) 


Mais chez fes fucceffeurs la Difcorde infolente , 
Alumant le flambeau d’une guerre fanglante , 
Enerva leur puiflance en corrompant leurs mœurs ; 
Et le Ciel irrité reflufcitant l'audace 

D'une coupable race, 
Se fervit des Vaincus pour punir les Vainqueurs. 


æ 


Belgrade aflujettie à leur joug tyrannique, 
Regrette encor ce jour où le fer Germanique ; 
Renverfa leur Croiffant du haut de fes remparts : 
Et de Salankemen les Plaines infectées , 

Sont encore humectées 
Du fang de leurs foldats fur la pouffiere épars. 


Lu] 


Sous le fer abattus , confumés dans la famme , 
Leur Monarque infeufé , le défefpoir dans l'ame , 
Pour la derniere fois ofa tenter le fort. 
Déja de fa fureur, barbares émiffaires , 
Ses nombreux Jaruffaires , 
| | Rij 
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Portoient de toutes parts la terreur & la mort, 


ça 


Arrêtez , troupe lâche & de pillage avide! 

D'un Hercule naïflant la valeur intrépide 

Va bientôt démentir vos projets forcenés : 

Et fur vos corps fanglans fe traçantun paffage, 
Faire l’apprentiflage 

Des triomphes fameux qui lui font deftinés, 


G 


Le Tibifque effrayé de la digue profonde , 

De tant de bataillons ertaflés dans fon onde, 

De fes flots enchainés interrompit le cours ; 

Et le fier Ottoman fans Drapeaux & fans fuite ; 
Précipitant fa fuite, 

Borna toute fa gloire au falut de fes jours. 


Voilà ce qu'on peut appeller des ftro- 
phes vraiment fublimes & vraiment Pinda- 
riques. 

Toutes les Odes de cet illuftre Poëte 
( Rouffleau) font des chefs-d'œuvre & des 
modéles achevés; la force, la grace, la 
douceur, l'harmonie, le nombre, toutes 
les perfe@tions s’y rencontrent dans un dé- 
gré éminent, L ; 

Jene crois pas que Defpréaux fon Mai- 
tre , dont il s'applaudit d’avoir fuçé les fga- 
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vantes leçons, ait jamais été fon modéle 
dans le genre lyrique. 

Nous avons de ce grand homme une 
Ode dans le goût de Pindare , dont le fu- 
jet eft la conquête de Namur par Louis 
XIV. 

On trouve dans cette Ode plufieurs pen- 
fées fublimes & quelques tableaux aflez 
brillans, mais c’eft un {tyle prefque tou- 
jours dur , enflé , des termes bas & impro- 
pres , nul nombre , nulle harmonie. On 
apperçoit d’ailleurs dans le défordre du 
Poëte , un certain méchanifme qui meft 
point dépuifé avec aflez d'art ; on voit 
qu'il court après l’enthoufiafme qui refufe 
de l’animer. Peut-être étoit-il tems alors 
que ce divin Lépgiflateur du Parnaffe fe re- 
pofät à l'ombre de fes lauriers , & qu'il 
n’eflayât point de courir une carriere nou- 
velle, lorfque fon âge lui laiffoit à peine 
aflez de forces pour fe foûtenir dans celle 
qu'il avoit déja courue. 

Le défaut d’harmonie eftce qui me frap- 
pe le plus dans cette Ode. 


Accourez Naffau , Baviere ; 

De ces murs l'unique efpoir ! 

À couvert d’une riviere, 

Venez , vous pouvez tout voire 
R ij 
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Confidérez ces approches : 
Voyez grimper fur ces roches 
Ces Athletes belliqueux ; 
Et dans les eaux , dans la flamme ; 
Louis à tout donnant l'ame, 
Marcher, courir avec eux. 


ca 
Grands Deffenfeurs de l'Efpagne ; 


Montrez-vous, il en eft tems, 
Courage, vers la Mchagne, 
Voilà vos Drapeaux flottans. 
Jamais fes ondes craintives 
N'ont vù fur leurs foibles rives 
Tant de guerriers s'amafler. 
Courez donc. Qui vous retarde ? 
Tout l'Univers vous regarde ; 
N'ofez-vous la traverfer ? 


Ilya dans le tour de cete Apoftro- 
he, je ne fçais quoi de naïf & de fami- 
lier , qui ne convien@point à la dignité 
de l’'Ode. Rouffeau dans fes fublimes Odes, 
apoftrophe quelquefois les ennemis des 
Héros qu'il chante; il Je fait bien avec une 
autre noblefle. 
Croirai-je que s’il eût voulu peindre un 
affaut , il eût fait un barbare & choquant 
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affemblage des termes les plus durs, com- 
me fait M. Boileau dans cette ftrophe ? 


Cependant leffroi redoublé 

Sur les remparts de Namur. 

Son Gouverneur , qui fe trouble ; 
S’enfuit fous fon dernier mur, 

Déja jufques à fes portes 

Je vois monter nos cohortes , 

La flamme & le fer en main : 

Et fur les monceaux de piques , 

De corps morts , de rocs , de briques ; 
S'ouvrir un large chemin. 


La Strophe fuivante eft moins dure , 
mais non moins mauvaile. 


C'en eft fait. Je viens d'entendre 
Sur ces rochers éperdus , 

Battre un fignal pour fe rendre : 
Le feu cefle. Ils {ont rendus. 
Dépouillez votre arrogance , 
Fiers ennemis de la France, 

Et déformais gracieux , 

Allez à Liège , à Bruxelles ; 
Porter les humbles nouvelles 
De Namur pris à vos yeux. 


R iij 
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Quand cette Strophe feroit la plus belie 
du monde (ce quin’eft pas ) le mot impro- 
pre de Gracieux {uffiroit pour la défigurer. 

En voici une où il entre unipeu plus de 
aobleffe & d'harmonie. 


Contemplez dans la tempête, 
Qui fort de ces boulevarts , 
La plume qui fur fa tête, 
Atiüre tous les regards. 

À cet Aftre redoutable, 
Toujours un fort favorable. 
S’attache dans les combats: 
Et toujours avec la gloire, 
Mars amenant la Vitoire, 
Vole & le fuit à grands pas. 


| y a encore dans certe Ode deux ou 


trois Strophes pañahlement belles, mais 
dont la meilleure n’eft pas encore compara- 
ble à la moindre de Rouffeau. 

Afffirément les beautés de ce Poëme ne 
donnoient point lieu à M. Boileau de s'ap- 
plaudir beaucoup, ni d'infulter fierement 
aux Perraults, comme il fait à lå fin de cer 


Ouvrage. 


Pour moi que Phœbus anime 
De fes tranfports les plus doux, 


Rempli dece Dieu fublime, 
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Je vais , plus hardi que vous; 
Montrer que fur le, Parnaffe 
Des bois fréquentés d'Horace ; 
Ma Mufe dans fon déclin , 
Sçait encor les avenues, 

Et des fources inconnues 

À l'Auteur du Saint Paulin. 


Cette maligne & fatyrique fanfaronnade, 
termine aflez indécemment un Poëme con- 
facré à la louange d’un des plus grands 
Rois du monde. 

Cette Ode , malgré tous fes nombreux 
défauts qui furpañlent de beaucoup fes foi- 
bles beautés , n’a pas laiflé de plaire à des 
gens d'efprit & dergoût ; trois célebres Poë- 
tes, dont M. Rollin fut un, lui firent Phon- 
neur de la traduire en vers latins. 

Si Fon pouvoit retraduire en françois 
FOde latine de M, Rollin , auf admira- 
blement qu'il a traduit Ode françoife de 
M. Boileau , on feroit peut-être un chef- 
d'œuvre d’une Piéce allez mauvaife dans fa 
naiffance ; chofe bien rare qu'en traduifant 
on perfectionne ; cela eft bien plus aifé à 
ceux qui ne font qu’imiter. 

Ce n'eft pas fans raifon qu'aujourd'hui 
( en rendant à M, Boileau tous les honneurs 
qui lui font düs ). 
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On rit des traits manqués du pinceau faible & dur 
Dont il défigura le Vainqueur de Namur. 

Temple du Goût. 


J’efpere qu'on me pardonnera la liberté 
avec laquelle je parle de ce grand homme ; 
je penfe , comme M. de Voltaire, que pour- 
vů qu'on ne fafle point de fon opinion une 
afaire de parti, on peut dire hardiment fon 
avis, du moins en matiere de goût. Nous 
ne fommes plus au tems où Pon refuifoit 
laurnône à un pauvre miférable , pour le 
punir d’avoir ofé ne pas admirer Homere 
fans refiriction *, 

Je me fuis cru obligé d’examiner un peu 
en détail les imperfeétions de cette Ode ; 


* Zoile , Rhéteur éloquent & Critique fort ha- 
bile , fit des Vers contre Homere , qu'il récita à 
Prolomée-Philadelphe. Ce Prince fut fi indigné 
de voir qu'on ofät attenter à la réputation poe- 
tique d'Homere , que lorfque Zoile lui demanda 
quelques petits fecours pour le foulager dans fes 
befoins , Ptolomée lui fit cette belle réponfe : 
Puifqu'Homere depuis mille ans qu'il eff mort a nour- 
ri plufieurs milliers d'hommes , vous qui croyez avoir 
plus d'efprir que lui, nourriMez-.vous vous-même. 
La mémoire de ce Rhéteur eft devenuecdieufe,& 
on donne aujourd’hui fon nom aux Cenfeurs in- 
juftes & envieux, Auff pourquoi fe jouoit-il à 
Homere. 
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de peur que quelques perfonnes à qui le nom 
du grand Boileau pourroit en impofer , 
n'allaffent prendre pour le modéle du beau 
lyrique. 


Cet emphatique & burlefque étalage 
D'un faux fublime , enté fur l'affemblage 
De ces grands mots , UE CE 
Dont le concours difcordant & barbare, 
N'eft qu'un vain bruit , une fotte fanfare, 
Et qui par force & fans choix enrôlés , 
Hurlent d'effroi de fe voir accouplés. 


M. Rouffeau navoit point certainement 
fait ces vers pour être appliqués au célébre 
Poëte dont il s’agit ; il et vrai qu'ils ne 
conviennent en aucune maniere à l’élégant 
Auteur de l Art Poctique & du Lutrin , mais 
ils ne conviennent pas mal à l’Auteur de 
Ode fur la Prife de Namur. 

Nous avons dit, en parlant de l'Exorde 
du Poëme épique, qu'il devoir étre fimple & 

lein de modeftie , c’eit tout le contraire 
En. le Poëme lyrique ; cet enthoufiafme 
que POde exige doit briller dès le début 
même ; le Poëte peut promettre des mira- 
cles & fe donner pour un homme infpiré : 


204 POETIQUE FRANÇOISE. 


la carriére qu'il doit fournir eft fi courte ; 
qu'il n'aura pas le tems de perdre haleine 
ni de refroidir {es Lecteurs ; mais dans un 
Poëme de longue haleine , comme le Poëme 
Epique, qui pourroit fe promettre de ne fe 
rallentir jamais ? voilà quelle eft à mon gré 
la raifon de cette différence qui paroît d'a- 
bord fi bizarre. 

Ajoutons un exemple d’Exorde lyriques 


Rouffeau, Ode I. Livre IIT. 


Tel que le vieux Pafteur des troupeaux de Nep- 
tune , 

Protée, à qui le Ciel , Pere de la Fortune, 
Ne cache aucuns fecrets , 

Sous diverfe figure , arbre , flåme , fontaine ; 

S’efforce d'échapper à la vüe incertaine 
Des mortels indifcrets. 

€9 

Ou tel que d’Apollon le Miniftre terrible ; 

Impatient du Dieu dont le fouffle invincible 
Agite tous fes fens, 

Le regard furieux , la tête échevelée , 

Du Temple fait mugir la demeure ébranlée 
Par fes cris impuiflans. 


ça 
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Tel aux premiers accès d’une fainte manie 
Mon efprit allarmé , redoute du Génie 
L'affaut viétorieux. 
Il s'étonne , il combat l’ardeur qui le poffede, 
Et voudroit fécouer du Démon qui l’obfede 
Le joug impérieux, 


Le début de toutes les Odes de Rouf- 
feau eft aufli pompeux. 

Une belle Ode commence fort bien par 
la defcription fublime d’un effet naturel 
dont on fait enfuite une jufte application à 
fon fujet. 

C’eff ainfi que commencent la pläpart 
des Odes de Pindare. 

En voici un exemple dans POde de Rouf 
feau adreffée à l'Empereur Charles VI, 


Dans fa carriére féconde , 
Le Soleil fortant des eaux, 
Couvre d’une nuit profonde 
Tous les céleftes flambeaux. 
Entre les caufes premieres , 
Tout cede aux vives lumieres 
Du feu créé pour les Dieux; 
Et des dons que nous étale 
La richeffe orientale , 

L'or eft le plus radieux, 
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Telle, ô Prince magnanime, 
Ta lumineufe clarté, 
Offufque l'éclat fublime 
De toute autre Majefté, 
Dans un Roi d'un fang illuftre ; 
Nous admirons le haut luitre 
Du premier de fes Etats : 
En toi la Royauté même 
Honore le Diadême 


Du premier des Potentats, 


= 


C’eft ainfi que M. Freron commence fon 


Ode fur la convalefcence du Roi. 


L'Aftre qui ranime le monde, 
Voit fouvent du thrèône des airs , 
A fa lumiere vagabonde , 
Succéder les pâles éclairs. 

Il voile {a marche brillante 5 

Et de fa robbe étincelantes, 

Les feux femblent anéantis 5 

Il s'étoit levé fans nuages, 

Il fe couche avec les orages 
Dans les abimes de Thétis, 


Il fait enfüite l’application de ce fymbo- 
le au Roi qu'il avoit voulu défigner par ce 


brillant tableau. 


Je crois avoir affez fait connoître le 
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caractere diftinétif de POde héroïque ; laif- 
{fons maintenant Pindare & fes imitateurs 
s'élancer & peut-être fe perdre dans la nuë: 
il eft un autre genre d'Ode moins fuper- 
be, moins éclatant, mais du moins auffi 
agréable ; telles font celles du voluptueux 
Anacréon : jamais fa lyre ne réfonne pour 
célébrer les Héros & les combats ; parta- 
gé entre Bacchus & l’Amour , il ne pro- 
duit que des chanfons infpirées par ces 
deux Divinités. 

Ii tient parmi les Poëtes le même rang 
qu'Epicure parmi les Philofophes. Toutes 
fes Odes font courtes , pleines de douceur , 
d'élégance , de naïveté, & animées d’une 
fiction toujours galante , ingénieufe & na- 
zurelle. Son imagination livrée toute en- 
tiere aux plaifirs , ne lui fourniffoit que 
des idées douces & riantes, mais fouvent 
très-capables d’allarmer la vertu. 

J'aurai foin de ne lui préfenter ici rien 
qu'elle puiffe défavouer. 

Voici une de ces petites Odes dont Pi- 
dée eft tout-à-fait ingénieufe, 


» Vers le milieu de la nuit, dans ce 
s tems où tous les Mortels fe repofent 
» de leurs faigues , le petit Dieu d'A- 
s MOUE vint frapper à ma porte ; je mé- 
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veille , &fiché qu'on eût interrompu 
mon fommeil, je m'écrie d'un ton bruf- 
que queleeft donc Ìimportun qui vient 
m'étourdir à une heure: fi indue ? jen- 
tends une voix douce qui me répond. 
Hélas ! de grace’, ouvrez-moi; ne crai- 
gnez rien; je fuis un pauvre enfant épa- 
ré ; je ne fçais où aller par une nuit fi 
fombre ; la pluie qui tombe avec vio- 
lence m'a percé jufqu'aux os. Moi qui 
fuis une bonne ame, j'eus pirié de lui, 
je me levai, je pris de la lumiere, j'ou- 
vris & je vis paroître en effet un petit 
enfant, inaisavec des afles, un arc & un 
carquois. "Cet ym a ne m'iifpira au- 
cunc défiance ; je le ñs affeoit'auprès du 
feu, & prenant fes petites mains dans 
les miennes , je les réchauffai de mon 
mieux , je fis auffi fécher fes cheveux, 
d'où l'eau dépoutoit de tout côté. Quand 
il fe fur un peu remis, le petit fripon me 
dit: ab! voyons un an fi la pluic aura 
bien gâté mon arc. En difant ces mots 
il le Bini , &'me lance un trait perfi- 
de au milieu du cœur ; il fe met aufli-tôt 


,Afauter de joie 3 & me dit d'un ton & 


avecünrismoqueur! Félicite-moi, mon 
cher hôte ; mon arc eft en fort bon état, 
mais je crois ton cœur bieu malade. 
Voici 
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Voici une Ode morale & philofophi- 
qe du même Auteur , agréablement tras 
uite en vers par M. de Fontenelle. 


Si lor prolongeoit la vie , 

Je n’aurois point d'autre envie, 
Que d’amafler bien de lor ; 
La Mort me rendant vifire, 
Je la renverrois bien vite 

En lui donnant mon thréfor, 
Mais fi la Parque févere 

Ne le permet pas ainfi , 

L'or ne m'eft plus néceflaire ; 
L'Amour & la bonne chere, 
Partageront mon fouci. 


En voici encore deux autres que je vais 
effayer de rendre en notre langue , avec 
toute la liberté de la Paraphrafe, 


ODE XIF. 


» Oui, mon parti eft pris, je prétens 
» aimer déformais ; PAmour le veut , & 
» je lui céde. Long-tems indocile à fes 
» loix, j'ai deffendu ma liberté. Ce petit 
» Dieu armé de fon arc-redoutable & de 
» fon carquois d’or me provoquoit au com- 


» bat; & moi aufi déterminé qu'Achille, 
Tome 11. 
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me couvrantd'une bonne cuirafle , tenant 
une pique d'une main & un bouclier de 
l'autre , j'ofois entrer en lice avec lui. 
Il tiroit fur moi , je fuyois , il perdoit 
ainfi toutes fes flêches ; enfin indigné de 
n’en avoir plus à me tirer , il fe lança 
lui-même dans mon cœur au lieu de 
trait į il l'occupe tout entier ; il s’y éta- 
blit malgré moi ; en vain ma foible main 
veut fe fervir de la pique dont elle s’étoit 
armée pour le repoufler. Quand le com- 
bat fe livre au-dedans , que fervent 
d'inutiles armes. qui ne peuvent agir 
qu’au dehors ? 


ODE XL. 


3 Cupidon couché fur un lit de rofes, 
fut piqué un jour parune abcille, aufi- 
tôt le mal l'irritant , il remplit Pair de 
fes cris, il pleure, il s'agite , il court, il 
vole à droite & à + 3 il va trouver 
la charmante Cithérée. Ah ! ma Mere, 
s'écrie-t'il, ma chere Mere, je n’en puis 
plus ; je me meurs; un cruel petit fer- 
pent aiié qu'on nomme abeille, m'a fait 
une bleffure horriblement doulourcufe. 
Mon fil, lui répondit Venus, fi le foi- 
ble aiguillon d’un fi petit animal vous 
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>, caufe une fi cuifante douleur , jugez des 
» tourmens que fouffrent ceux que vous 
» percez de vos flèches. 


La dixiéme Mufe , la tendre & fidelle 
Sapho a compofé un petit nombre d'Odes 
confacrées aufi à PAmour. Je n’en citerai 
que ce morceau fi élégamment traduit par 
M. Boileau. 

( C'eft Sapho , fi l’on veut , qui parle à 


Phaon fon amant). 


Heureufe ! près de toi , qui pour toi feul foupire, 
Qui joüit du plaifir de t'entendre parler , 

Qui te voit quelquefois doucement lui foûrire ; 
Les Dieux dans fon bonheur peuvent-ils l'égaler ? 


Je fens de veine en veine une fubtile flamme 
Courir par tout mon corps fi-tôt que je te vois ; 
Et dans les doux tranfports où s’égare moname, 
Je ne fçaurois trouver de langue ni de voix. 


à . . . « . . . . . . . - 


F . . . . . . . . . . . 


Un nuage confus fe répand fur ma vůë, 

Je n'entends plus, je tombe en de douces lan- 
gueurs ; 

Et pâle, fans haleine , interdite , éperdue, 

Un friffon me faifit , je tremble , je me meurs. 


S jj 


o de que. s des mé- 

a de {us le dans un 

cuve où elle perdie la vie. 

Horace fameus Pote lyrique & (aryri- 
pe la SU d'Aug "a 3 l'éxa- 
minerons par La rique ) 
s été tantot Le 


Mate s'il ed fes nobles 
tranfpor tt, i i un u 

dans Rs écarts dér Ds inil La 
déliceteSe & la naive douceur d'Anxréon , 


il suffi {a morale jubrique & vol 
kenla, Aha AA, ana 4 


me Aari n haana 


» man oe COUVTES: in voile blsac 
É mers 

& per lui s- 
"nie + TC OmeERr st 
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Vulcain environné de feu & de fumée , 
anime par {on exemple les laborieux Ci- 
clopes dans les Forges de Lemnos. Ceft 
maintenant , ami, qu'il faut couronner 
nos têtes de myrthes verds, ou de ces 
tendres fleurs que la terre commence à 
fire éclorre; celt maintenant qu'il faut 
immoler au Dieu Faune, à l'ombre des 
bois qui lui font confacrés , la viime 
qu'il daignera agréer. © bienheureux 
Selhius ! hâte-toi de jouir dela vie. La 
Mort cruelle frappe également à la pore 
te des fuperbes Palais des Rois & des 
bumbles chaumieres des pauvres ; le 
court cfpace de notre vie ne nous per- 
met point de former pour lavenir des 
projets de longue durée : le préfent feul 
ef à nous , profitons-en. Bientôt la 
nui: éternelle couvrira nos. yeux , bientôt 
reguc:ont {ur nous ces tyrans infernaux 
dont on nous conte tant de merveilleu- 
fes hiluires , bientôt nousentrerons dans 
la ombre demeure de Pluton ; alors , 
cher ami, plus de feflins , plus de jeux; 
le fort 'élira plus entre nous un Roi pour 
prélider à nos délicieux foupers. 


Korce fait ici allufion à un ufage établi 
fon sems , comme il left encore parmi 


ttp://rcin.org.pl 


214 PoëriQuE FRANÇOISE, 
nous la veille & le jour des Rois. 

Au refte , pour ce qui regarde les Ma- 
ximes Epicuriennes d'Anacréon & d'Ho- 
race 5. il faut dire avec M. de la Motte. 


Rions, chantons, parons-nous de ces rofes , 
Que les doux Zéphirs de leur main 
Nous offrent fraichement éclofes , 
Saififlons un plaifir certain ; 
De vin, d'amour doublons les dofes , 
HAtons-nous, nous mourrons demain: 
C'eft fort mal conclu , n'en déplaife 
Au bon Horace, au vieillard de Théos. * 
Ils pofent par tout cette théfe ; 
Moi,j'en pofe une autre en deux mots: 
Laïiflons-là le plaifir , fongeons à la Juftice ; 
Les momens que nous différons, 
Pis que perdus pour nous , font gagnés pour le 
vice ; 
Hätons-nous,demain nons mourrons. 
Ces gens pour le plailir tenant l’affirmative , 
Fondés fur un proehain trépas , 
Nele voyoient pourtant qu'en perfpettive ; 
Ils en parloient , mais ils n’y penfoient pas. 
Qui croit mourir demain , fe tient fur le qui vives 


A næréon. 
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T1 voudroit être jufte à vingt-quatre carats , 

Ce neft pas de plaifirs que l’on compte là-bas 
Avec Minos & fes confreres ; 

Ils veulent des vertus: Songeons à nos affaires. 


Voilà ce que la feule lumiere de la rai- 
fon a toujours oppofé au voluptueux délir 
des Anacréons & des Horaces. 


Nous venons de voir quels ont été les 
Maîtres de la lyre chez les Anciens. 

Parmi nous, François de Malherbe & 
le Seigneur de Racan ont pañlé long-tems 
pour des modéles , & fons encore aujour- 
d'hui fort eftimés. 

Tous deux fe font diftingués par le nom- 
bre & lharmonie , ornement qu'ils ont 
donné les premiers à la Poëfie françoife qui 
ne le connoifloit pas encore. 

I! eft aifé de Pappercevoir dans cette 
belle Ode de Malherbe qui eft la Paraphra- 
fe du Pfeaume 145. 


N'efpérons plus, mon ame, aux promefles du 
monde ; 

Sa lumiere eft un verre , & fa faveur une onde, 

Que toujours quelque vent empêche de calmer. 

Quittons ces vanités , laflons-nous de les fuivre ; 


216 POETIQUE FRANÇOISE. 
C’eft Dieu qui nous fait vivre, 
C'eft Dieu qu'il faut aimer. 
x 
En vain pour fatisfaire à nos låches envies ; 
Nous paflons près des Rois tout le tems de nos vies 
À fouffrir des mépris & plier les genoux ; 
Ce qu'ils peuvent n’efbrien: ils font ce que nous 
fommes , 
Véritablement hommes, 
Et meurent comme nous. 
x 
Ont-ils rendu l’efprit, cen’eft plusque poufliere s 
Que cette majefté fi pompeufe & fi fiere , 
Dont l'éclat orgueilleux étonnoit l'Univers ; 
Et dans ces grands tombeaux , où leurs ames hau* 
taines , 
Font encore les vaines , 
Ils font mangés des vers. 


Xx 


Là fe perdent ces noms de Maitres de la Terre » 
D'arbitres de la Paix , de foudres de la Guerre : 
Comme ils n'ont plus de fceptre ils n'ont plus de 
flatteurs , 
Ettombent avec eux d'une chûte commune, 
Tous ceux que leur fortune 
Faifoit leurs ferviteurs, 


Le 
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Le Pere Bouhours & P Anteur du Traité 
du Vrai Mérite ont critiqué avec beaucoup 
de rigueur , & peut-être aflez de juftice; 
plufieurs penfées de cette Ode.. On peut 
les confulter. Je n’entre point dans ce dé- 
tail , il me fufht de faire remarquer le 
nombre , l’heureufe facilité & le rour pé- 
riodique des Vers dont elle eft compo- 
fée. 

Le ftyle de Malherbe & de Racan vieil- 
lit un peu aujourd'hui ; ce melt pas leur 
faute. 

Ces trois derniers Vers, par exemple. 


( Et tombent avec eux d’une chûte commune, 
Tous ceux que leur fortune , 
Faïfoit leurs ferviteurs } 


Quoiqu’ils expriment une penfée fort no? 
ble & fort jufte, choquent cependant l'o- 
reille par leur inverfion forcée ; il feroic ai- 
fé de les rendre fort beaux en leur don- 
nant un tour plus naturel, & qui füt aujour- 
dhui d’ufage, en mettant, par exemple, 


Et l'on voit avec eux, d’une chûte commune , 
Tomber de. leur fortune 
Les vils adorateurs. 


Tome II. T 


1189 Porrique Françorse. 

IIM y a auffi des Strôphes fore coulanres & 
fort agréables dans fon Ode de confolation 
à M. Du Perier » fur la mort de (à flle, 

Telles font celles-ci: ` 


Le malbeur de ta Álle au combeau defendua 
Pat un comman trépas , 

Efbce quelque Dwdale , où ta rasfon perdus 
Ne fe retrouve pas ? 


Ta lle étoit du monde où les plus belles chofer 
Ont le pire deftin ; 
E: Rofe elle a vécuce que vivent les rofes , 
: riaa. 
Note Baradat plas à d'auiles ias, 
: Es fage à l'avenir, 
: Ombre, & des condi es 
wonen, 
Eeim le fosvene. 
04 ° AO >. o 0 0 . "i CT 
ne mr or T 
Oa a 
ti iai DRD in , 
Et mous ladie crier. 


z CO 
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Le pauvre en fa cabane où le chaumeleconÿre , 
Eft jujet à fes loix , Crea 
Et la Garde qui veilleaux Barrieres du Lonvie 
N'en défend pas nos Rois. 


Je ne citerai de Racan que cette Strophe 


à la louange de la Reine Marie de Mé- 
dicis i , 


Nous ne reverrons plus nos campagnes défertes g 
Au lieu d’épics couvertes, 

De tant de bataillons l’un à l'autre oppofés : 

L'innocence & la paix regneronc fur la terre, 
Etles Dieux appaifés', 

Oxblicront pour jamais l’ufage du tonnerres 


Il sen faut beaucoup. que Malherbe & 
Racan ne foient des modéles parfaits ; les 
peintes , les jeux de mots , le Phœbus , 
le galimathias, les penfées 'guindées , les 
exprefioris outréés défisurentiouvént leurs 
plussbeaux Ouvrages, d'ailleurs leur ftyle 
autrefois fi noble , nè {çauroitinous plaire 
aujourd’hui. 

Godeau eft à peu près de leur force, il 
y a de belles chofes dans fa traduction des 
Plzumes. l de 

Préfjue tous les Auteurs qui crttouché 
la lyre françoife, fe font exercé à mettre 
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les Pfeaumes.en Vers. Je n’en fais point 
furpris. Quelle autre matiere eft plus favo- 
rable au fublime , & plus propre à remplir 
dun noble & divin enthoufiafme! 
Rouffeau a été tout à la fois Pindare , 
Horace, Anacréon, Malherbe, &c. Il a 
raffemblé tous les talens partagés entre ces 
grands hommes ; fon vigoureux génie vé- 
ritablement né pour le lyrique en a em- 
braffé tous les genres. & y a excellé. 
Nous ayons vü de fes Odes Pindariques ; 
voici dans quelques autres de fes Odes , des 
Images Anacréontiques , peintes avec les 
couleurs les plus vives & des plus riantes. 


Livre III Ode III. à M. le Comte 
de Bonncval, 


Le Soleil dont la violence 

Nous afait languir fi long-tems , 
Arme de feux moins éclatans 

Les rayons que fon char nous lance , 
Et plus paifble dans fon cours, 
Laiffe la célefte balance, 

Arbitre des nuits & des jours. 


69 : 


L'Aurore déformais ftérile 
Pour la divinité des fleurs , 


Dr. EN EN ET | 
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: De l'heureux tribut de fes pleurs, 
ÆEnrichitun Dieu plus utile: 

Et fur tous les côteaux voifins 

On voit briller l’ambre fertile 
Dont elle dore nos raifins. 


& 


C'eft dans cette faïfon fi belle, 
Que Bacchus prépare à nos yeux 
Defon triomphe glorieux 

La pompe la plus folemnelle , 
Il vient de fes divines mains 
Sceller! l'alliance éternelle 

Qu'il a faite avec les humains. > 


DEN E A vu 
Autour de fon char diaphane , 
Les Ris voltigeans dans les airs, 
Des foins qui troublent FUnivers, 
Ecartentla foule profane, 

Tel fur des bords inhabités, 

Il vint de la trifte Ariane , 

Calmer les cfprits agités, 


69 


Les Satyres tout hors d’haleine ; 
Conduifant les Nymphes des bois , 
Au fon du fifre & du haut-bois , 


T iij 
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Danient par troupes dans la plaine: 
Tandis que les: Sylvains laflés , 
Portent l'immobile Siléne ~ 
Sur leurs Thyrfes lentrelaflés 


eg 


Leur plus vive ardeur fe déploye 
Autour! de ce Dieu belliqueux, 
Cher, Comte, partage avec eux 
L’allégreffe qu'il leur envoye : 
Et plein d’une douce chaleur, 
Montre-toi rival de leur joie, 
Comme ru l'es de fa valeur. 


ci par l'aimable parefle, 

Ce fameux, Vainqueur défarmé , 
Ne fe montre plus enflammé 
Que des feux d'une douce yvreffe : 
Et cherchant, de plùs doux combats , 
Dans le Temple de l'allégrefle,, 

Il s'offre à conduire nos pas. 


o5 


Läifous une voûte facrée , 
Peinte des plus riches couleurs g: 


Ü 
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Ses Prêtres couronnant de fleurs 

La vidime pour toi parée, 

Bientôt fur un Autel divin 

Feront couler à ton entrée, 

Des ruifleaux de lait & de vin. 


Reçoi ce nettar adorable, 

Verfé par la main des plaifirs, 

Et laifle au gré de leurs défirs 

Par cette liqueur favorable, 

Remplirtes efprits & tes yeux 

De cette joie inaltérable 

Qui rend l'homme femblable aux Dieux. 
Co 

Telle eft l'allégrefle ruftique 

De ces vendangeurs altérés 

Qu'on voit à leurs yeux égarés , 

Saifis d'une yvrefle myftique ; 

Et qui faintement furieux , 

Retracent de lOrgie antique 

L'emportement myftérieux. 


Chacune de ces Strophes préfente un 
tableau à la beauté duquel on ne peut rien 
ajouter, 


T iij 


cin. org. pi 
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Quelle douceur encore & quel agré- 
ment dans cete Ode, à unc veuve 
éplorée! é 


Voyez les Graces fidelles ; 

Malgré vous, fuivre vos pas, 

Et voltiger autour d'elles 

L'Amour qui vous tend les bras. 
oyez ce Dicu pleinide charmes, 

Qui vous dit, les yeux en larmes , 

Pourquoi ces pleurs fuperflus., 

Pour quoi ces cris , ces allarmes ? 

Ton époux ne t'entend plus. 


Sous un plus heureux aufpice , 
La Décffe des Amours , 
Veut qu'un nouveau facrifice 
Lui confacre vos beaux jours. 
Déja le bucher s'allume , 
L'Autel brille , l'encens fume, 
La viétime s'embellit.: 
L'Amour même la confume , 
Le myftere s'accomplit. 


ç9 


Tont confpire à l'allégrefle 
De cet inftant folemnel. 
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Une riante jeunefle , 
Folâtre autour de l’Autel. 


à 
ET 


Les Graces à demi-nuës , 
A ces danfes ingenues , 
Mélent de tendres accens , 
Et fur un thrône de nues, 
Venus reçoit votre encens. 


Quoi de plus agréable que toutes ces ima- 
ges naïîves & riantes ! 

M. de la Motte a compofé des Odes 
pleines d'élégance & de délicarefle dans le 
goût d'Anacréon. 

En voici quelques-unes des plus jolies. 


SO NuGyE, 


Que vois-je? Climene fenfible ! 
L'Amour a touché votre cœur ! 
Ce changement eft-il poffible ? 
N'’eft-ce point un fonge trompeur ? 


x 


Vois-je cette même Climene, 

Qui s’offenfoit de mes défirs ? 

Qui toñjours févere , inhumaine. . 3. 3 
Vous pleurez! j'entends vos foupirs, 
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Long-tems une pudeur barbare 
À combattu vos vœux fecrets : 
Ah ! qu'aujourd'hui l’Amour répare 
Tous les maux qu'elle nous a faits. 
X 
D'une tendreffe mutuelle , 
Chere'Climene , enivrons- nous. 
Déja mon cœur, ... Ciel! qui m'appelle ? 
Cruels ! pourquoi m'éveillez-vous ? 


L'Amour réveillé, 


Dans un bois folitaire & fombre , 
Je me promenois l'autre jour : 
Un enfant y dormoit à l’omhre; 
C'étoit le redoutable Amour. 


66 


J'approche , fa beauté me flatte; 
Mais j'aurois dû m'en défier , 
Py vistous lestraits d'une ingrate 
Que j'avois juré d'oublier. 


3) 


Il avoit fa bouche vermeille ; 

Le teint aulli vif que le fien ; 

Un foupir m'échappe , il s'éveille , 
L'Amour fe réveille d'un rien. 
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Aufi-tôt déployant fes ailes , 

Et faiñiffant fon arc vengeur , 

D'une de fes flêches cruelles , 

En partantil perce mon cœur, 


Va, ditil, aux pieds de Sylvie ; 
De nouveau languir & brûler : 
Tu l’aimeras toute ta vie 

Pour avoir ofé in'éveiller, 


La Solitude. 


Dans ce lieu riant & tranquile ; 
Sylvie ,»employons ce beau jour : 
La Nature.a.fait cet afile 

Pour les favoris de l'Amour. 


se 


Dans ces folitaires boccages , 
Habitent les plaifirs fecrets , 

Et l'on neft vů fous leurs ombrages 
Que des oifeaux , témoins difcrets, 


65 


Charmé d’une rive fleurie , 

Ce ruifleau cherche à s'arrêter, 
Et fait cent tours dans la prairie 

Qu'il femble craindre de quitter. 
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Le Zéphire y carefle Flore , 
J'en reffens le fouffle amoureux ; 
Et {a Déeffe y fait éclorre 
Mille fleurs , gages de fes feux. 


Eu] 


L'Amour regne en ces lieux champêtres 3 
Ces verds gazons ne font foulés 

Que des Amans dont fur ces hêtres , 
Tu vois les chiffres 'afflemblési 


« 


Aux plaifirs ici tout convie ; 
Les Amours volent fur nos pas. 
Serois-tu dans ces lieux , Sylvie, 
La feule qui n'aimeroit pas? 


Le Feflin. 


G'à, que notre feftin commence ; 
Goûtons bien les dons de Baechus ; 
Méritons-en pour récompenfe 


Le plaifir. Que faut-il de plus ? 
Loue] 
L'heureux eft au-deffus du Sage ; 


Quittons la raifon pour les ris ; 
Eft-ce en faire un mauvais ufage 
Que d'y renoncer à ce prix 7 
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Bacchus écarte de la table 
Les noirs foucis & les travaux ; 
Büvons avec fon jus aimable 
L'oubli précieux de nos maux, 


(er) 


Venez liberté , badinage ; 
Ecartez tout ficheux témoin : 
Büûvons ; recommencons ; courage, 
Bon; la Raifon eft déja loin. 

| on 


Mais cette importune Maïtrefle, 
A fon retour pour nous punir , 
Nous reprocheroit notre yvrefle ; 
Ne la laifons-point revenir, 


On ne peut difconvenir que tous ces 
traits d'imagination ne foient fort agréa- 
bles , & ne faflenc honneur au génie in- 
ventif de M. de la Motte. ° 

Si d’ailleurs on n’y trouve pas cette cha- 
leur & cette vivacité de pinceau qui carac- 
térifent le ftyle de Rouffeau , onen eft dé- 
dommagé en quelque forte par la dou- 
ceur, par l'élégance , & par ja délicatefe 
de fes penfées , & de ies expreflions , quoi- 
que quelques-uns l’ayent accuié d'y avoir 
mis trop de raffinement. On peut dire 
que les Ouvrages de M, de la Motte flat- 
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tent lamour propre du Lecteur qui eft ca= 
pable de lés goûter. Hfaut avoir beaucoup 
d’efprit pour les bien comprendre. 

On lui a-reproché encore un autre pré- 
tendu défaut, c’eft d'avoir été trop moral, 
d’avoir trop dogmatifé dans fes Odes. 

C'eft À lui & à fes femblables que Rouf- 
feau en vouloir, lorfqu'il difoir. 


Comme eux alors ; apptentif Philofophe, 
Sur le papier mvellant chaque Strophe 
J'aurois bien pû du bonnet! doëtoral , 
Embéguiner mon Apollon moral, 

Et rafembler fous quelques jolis titres *% 
Mes froids dixains rédigés en Chapitres’; 
Puis grain à grain tous mes vers enflés , 
Bien arrondis & bien intitulés , 

Faire fervir votre nom d’Epifode *, 

Et vous offrir fous le pompeux nom d'Ode ; 
À la faveur d'un éloge écourté, 

De mes fermons l'ennuyeufe beauté ; 
Mais mon efprit a toujours , je l'avoue, 

Fui ce faux air dont le Bourgeois s’engoue, 


* Toutes les Odes de M. de la Motte ont des titres dif 
férens. Chacune a le fien: 

4 11 eft vrai que toutes les Odes de M. de la Motte, 
commencent ou finiffent par un portrait ifolé, & en quil. 
que fortetpifodique ; lequel eft l'éloge de celui à qui elles foie 
adreffèes. 
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Etne fçait point, Prêcheur faftidieux, 
un fot Lefteur éblouiffant les yeux , 
Analyfer une vérité fade , 
Qui fait vomir ceux qu'elle perfuade. 


Pour moi j'avoue que je ne fuis point de 
ceux qui font un crime à M. dela Motte 
de toutes les moralités. & de toutes les 
graves Sentences dont fes Odes font rem- 
plies; la raïon fur laquelle je me-fonde 
pour penfer ainfi, c'eft qu’il me femble que 
je men trouve guéres moins dans les Odes 
de Roufleau même , & dans fes Odes les 
plus admirées. 

Quoi de plus moral & de plus philofo- 
phique que l’'Ode fur les Conquerans , qui 
paffe pour fon chef-d'œuvre ? 


Quel eft donc le Héros folide 
Dont la gloire ne foit qu’à lui à 
C'eft un Roique l'équité guide, 
Ewdont les vertus font l'appui; 
Qui prenant Titus pour modele, 
Du bonheur d'un peuple fidele, 
Fait le plus cher de fes fouhaits $ 
Qui fuit la baffe fatrerie, 

Et qui, Pere de fa Patrie 
Compte fes jours par fes bienfaits, 
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L'effort d'une vertu commune, 
Suffit pour faire un Conquérant ; 
Celui qui domptella fortune, 
Mérite feul le nom de grand ; 

Il perd fa volage afitance , 
Sans rien perdre de la conftance 
Dont il vit fes honneurs accrus , 
Er fa grande ame ne s'alrere 

Ni des triompkes de Tibcre, 
Ni des difgraces de Varus, 


(as) 


La joie imprudente & légere 5 
Chez lui ne trouve point d'accès ; 
Et fa crainte aétive modere 
L'yvrefle des heureux'fucces, 

Si la Fortune le traverfe , 

Sa conftante vertu s'éxerce 
Dans ces obftacles paffagers , 
Le bonheur peut avoir fon terme, 
Mais la fageffe eft toujours ferme , 
Et les deftins toujours légers. + 


Si ce ne font là de belles & bonnes 
Sentences , je n'y connois plus rien, 
L'Ode à M. Dufñé eft pleine encore de 
moralités. 
Les Odes adreffées à l'Empereur, a 
Roi d'Angleterre , au Prince Eugene, &c. 
ICuicrinent 
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renferment des fermons d’une beautéqui n’a 
rien affürément d'ennuyeux. 

En un mot, j'ofe avancer qu'il n'y a pas 
une feule Ode Pindarique de Rouffeau , dans 
laquelle il mentre beaucoup de morale; & 
où fon Apollon ne s'érige en Docteur. 

Quelle différence y a-vil donc entre M, 
Roufleau & M. de la Motte ? 

C’eft que Pun moralife en Poëte & Pau- 
tre en Philofophe ; c’eft que l’un eft fubli- 
me dans fes Sentences, & l’autre neft quin- 
génieux; lun en éclairant échauffe & tranf- 
porte, l’autre en inftruifant fe contente 
d'amufer. 

Il eft donc permis dans le Lyrique d’é- 
taler de belles & folides Maximes , pour- 
vů qu'elles foient revêtues des brillantes 
couleurs qui. conviennent à ce genre de 
Poëfie ; ainfi le vrai défaut de M. de la 
Morte neft pas dedogmarifer , c’eft de nê- 
tre pas allez animé, & ce défaut fe retrouve 
dans fes defcriptions & dans fes peintures 
qui font froides & mortes en comparaifon 
de celles de M. Rouffeau. 

Ce même M. de la Motte dans fon dif- 
cours fur POde , fait nne réfléxion fort 
fenfée. Jemprunterai fes propres paroles , 
comme les plus capables de bien exprimer 
ce qu'il a voulu dire. 

Tome Il. V 
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peut produire du beau dans le genre ly- 
rique ? 

L'Ode admet toutes fortes de Vers 3 
mais toutes les Strophes doivent étre éga- 
les entre elles, & la premiere fixe la me- 
fure de toutes les autres. r 


OOOO O E 


CHAPITRE VI. 
Du Poëme Paftoral. 


Oui , j'aime à demeurer dans ces païñbles lieux; 

On n'y découvre rien qui n’enchante les yeux, 

Et de tous nos Palais la fçavante ftru@ture 

Cede aux fimples beautés qu'y forme la Nature ; 

Ces arbres, ces rochers , cette eau , es gazons 
frais 


Ont pour moi des appas à ne laffer jamais. 


Uo:qau'iL foit aujourd'hui du bel 
Q air de méprifer la campagne & tout 
ce qui peut y avoir rapport, j'ofe avoir 
allez bonne opinion du goût de mon fié- 
cle , pour croire que toutes les perfonnés 
feufées penfent encore au fond comme la 
Princefle d'Eiide , & Ipréfereroient volon- 
uérs la douce liberté & les plaifirs inno- 
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cens de ce fljour tranquille au tumultueux 
efclavage des bruyantes Cités , fi des enga- 
gemens fouvenc invincibles ne les empĉ- 
choient de fuivre leur inclination natu- 
relle. 
Que l’homme étoit heureux dans ces 
remiers tems , où fans autre afile que les 
bois & les montagnes , & fans autre gui- 
de que la Nature, il bornoit toute fa gloire 
& tous fes foins à cultiver en paix une terre 
fertile , qui par un agréable retour , four- 
nifloit Aa M tous fes befoins, & 
à ceux de fes troupeaux, alors fon unique 
richeffe ! La folle ambition ne troubloit 
point {on cœur fimple & vertueux ; il igno- 
roit l'intérêt ; il ignoroit tous les maux. 
Il ne s'enyvroit point de la barbare gloire 
de dominer injuflement des hommes li- 
bres , ni de fouiller fes mains du fang de 
fon frere ; il {çavoir être Roi fans avoir 
d’efclaves, vie fans opprimer les foi- 
bles, heureux fans faire d'infortunés. 
L'amitié n'étoit point alors un nom chi- 
mérique ; elle ne conlifloit point dans de 
trompeufes démonfirations, ni dans de per- 
fides embrafeinmens ; ce snétoit pas non 
plusun commerce d'impiété ou de liberti- 
nage: clle étroit fincerc , puifqu'elle étoit 
déintéreffée ; vive & tendre , puifqu'elle 
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régnoit fur des cœurs livrés à la douceur 
du fentiment ; fidelle, puifque la trahifon 
& la perfidie étoient des fléaux ignorés. 
L'amour n’étoit pas non plus , comme au- 
jourd’hui ,un coupable badinage, un jeu 
de galanterie artificielle & machinale , éga- 
lement pratiqué par le plus indifférent & 
par le plus paflienné ; c’érôit une vraie 
pafon ; mais une pañlion délicate , ver- 
tueufe , agréable ; toujours guidée par la 
fageffe & par Le devoir, exempte par con- 
féquent de tous ces noirs“ foupçons , de 
ces coupables tranfports, de ces aveugles 
fureurs , de ces égaremens , de'ces ca- 
prices, de ces affreufes jaloulies, qui d'un 
plaifir & d'une vertu font un vice & un 
tourment ; elle avoit toute la douceur de 
l'amitié avec encore plus de délicatefle & 
de vivacité : tout contribuoit à l'infpirer; 
tous les objets dont ou étoit environné à la 
campagne , la liberté, la paix dont on y 
jouiffoit, la Nature qui  confervoit encore 
la pureté de fa premiere origine ; tout 
étoit fait pour porter à une innocente ten- 
dreffe ; quel charme en effet de s'aimer, 
& de s'aimer légitimement dans les plus 
beaux lieux du monde !-c'eft un plaifir di- 
gnedes Dieux, mais indigne des hommes 
tels qu'ils {ont faits aujourd’hui, N'y pen- 
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fons donc plus ; ne regrettons: point des 
biens qui nefont pas faits pour nous. La 
Société dont les liens ont été formés d’a- 
bord pour le bonheur & agrément de la 
vie „eft devenue pour bien des gens un mal- 
heureux commerce de contrainte volontai- 
re , & une nécefhté de s’ennuyer , de s’im- 
portuner, de fe fatiguer & de fe déplaire 
mutuellement; le tout par politefle & par 
bienféance ; lamour parmi la jeunefle li- 
bertine a dégénéré en une froide galante- 
rie, ou en une infàme débauche ; les fen- 
timens bernés & honnis par les beaux ef 
prits ont fait place au précieux & ridicule 
rafinement , & la trie amitié dont on n’a 
confervé que le nom , s’eft enfuie au Royau- 
me de Monomotapa où la Fontaine la pla- 
ce, & d'oùil ne paroît pas que nous nous 
empreflions de la rappeller. 

Encore un coup, épargnons-nous d’inu- 
tiles regrets fur cette décadence > & fur 
tout gardons nous bien de fonger à la ré- 
parer. Le mal eft trop invétéré, il y a trop 
long-tems que le monde eft dans l'état où 
nous le voyons. Entreprendre de le ren- 
dre heureux en le rendantfage , ce feroit 
le comble de la folie. 

Un grand génie eft frappé des innom- 
brables abus qu'il y apperçoit, un Poëte les 
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fronde, mais un Philefophe en rit & fe 
tir. | WE 

Les Satyres de Boileau , les Comédies 
de Moliere ont amufé , ont éclairé , fi 
l'on veut , mais ellés ont attiré mille,en- 
nemis à leurs Auteurs, & n’ont point cor- 
rigé les! mœurs qu'elles ont ridiculifés avec 
tane d'art. Les maux du cœur & de lef- 
prit humain font incurables aux feuls efforts 
de la raifon. L'Univers a pris fon pli, & 
fi par hazard il change encore , il ny a 
pas d'apparence que ce foit en bien. 

Quoiqu'ilen foi: , cette innocence pri- 
midve, cette étonnante fimplicité, fi cé- 
lébrée par les Poëtes & par les Hiforiens,, 
fe conferva long-tems: pure & fans tache 
chez plufieurs peuples ; entrautres chez 
les Efroclices, & dans diverfes contrées 
dé la Grece. NUE 

La continence & le défintéreffeinent 
des premiers Héros Romains égaloient leur 
prudence 8€ leur valeur. 

On fait que le fameux Curius Denta- 
rus , logé dans une cefpéce de chaumiere, 
étolt auprès d'un pauvre: petit foyer , oc- 
cupé à préparer quelques racines pour fon 
diser, lorfqu'il reçût une fuperbe, anibaffa- 
de des Samnites qu'il avoit vaincus , & 
cat vemoient lui cArir des fommes confidé- 
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© p J'aime mieux, leur répondit-il, fafie 
3 la loi à ceux qui poffedent l'or, que de 
s le poffeder moi même. 


On fçait auffi que dans les dangers pref- 
fans de la République ; on alioit cher- 
cher au fond d'une campagne un Guerricr 
occupé à mener lui-même fa charrue , en 
l'élevoit pour un rems aux honneurs fu- 
prémes, on remettoit cntre fes mains le 
fort de fa Patrie ; il s'armoiït , il repouflo 
la tempête , & quand il avoit rendu le cal- 
me À (es Citoyens, il dépoloir avec joie les 
omemens de fa dignité, & préférant le ti 
ere de Laboureur à celui de Général d'Ar- 
mée , il revoloit vers les campagnes de fes 
Peres , & reprenoit cette chere charrue 
qu'il avoit éd contraint d'abandonner. 

Plus nous remonterons Bu ner , 
& plus nous appercevrons traces de 
A vie obfcure , tranquille & réglée fow 
lement par la vertu ; cela cn (ort aifé à 
comprendre, 


N Over l'intérét de la Terre, 
7 N'ois en’ exilerēt la Guerre , 
L'honnenr rentrera dam fes roi ; 
P: plos juftes que nous ne fommes , 


Nous 
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Nous verrons regner chez les hommes 
Les mœurs à la place des loix, 


Or cetintérêt , fource de tous nos maux, 
n'étoit point encore connu dans l'enfance 
du monde. 

La Nature peut céder au préjugé & à 
la Coutume , mais elle ne peut être en- 
tierement étoufrée : il femble qu'encore au- 
jourd’hui, malgré la corruption qui regne 
dans l'Univers , un je ne fçais quel fenti- 
ment nous rappelle vers les thréfors que 
nous avons perdus. Nous aimons qu'on 
nous retrace l’idée de notre premiere in- 
nocence & de cette tranquillité à laquelle 
nous avons renoncé pour des plaifirs plus 
tumultueux: toutes les images champètres 
pour peu qu'elles foient fidelles , font en 
poffeffion de nous plaire , la defcription 
d'un ruifleau , d’un bocage , d’une belle 
prairie, nous flatte beaucoup plus que celle 
des plus fuperbes Edifices; nous fommes 
toujours Pi à préférer les ouvrages de 
la fimple Nature , aux chefs-d'œuvre même 
de nos mains. 

J'avoue cependant que fi le beau mon- 
de qui donne le ton à tout, continue , ( com- 
me il a fort bien commencé ) à fe faire une 
loi de détruire tout fentiment naturel , & de 

Tome II. X 
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n’eftimer que ce quieft raffiné & alambi- 
qué , on pourra parvenir un jour à mépri- 
fer fouverainement tous les plaifirs de la 
campagne, comme on en méprife les Ha - 
bitans. 

Alors la gracieufe Idylle , qui eft peut- 
être de tous les Poëmes le plus agréable & 
le plus doux, paroïtra fade & ennuyeux. 

En attendant que ce malheur arrive, qui 
peut-être n'arrivera jamais, je vais tirer des 
meilleurs Bucoliftes des exemples de cet 
aimable genre de Poele. 

Prefque tous les grands génies, touchés 
des charmes de la vie paftorale , en ont fait 
le fujet de leurs chants, 


» Les Dieux , dit Virgile, ont habité 
les forêts ; le beau Paris fils d'un des plus 
grands Monarques de Afe , a été Ber- 
ger ; le charmant. Adonis menoit fes 
moutons fur le bord des fleuves confa- 
crés à Venus ; Apollon lui-même n’a 
» point dédaigné de garder les troupeaux 
du Roi Admete fur les rives du Pénée ; 
que Minerve fe plaife dans les Cités bå- 
tes par fes puiflantes mains, mais que 
pour nous le féjour des bois , foit le fé- 
s, jour des Dieux mêmes. 
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O rivages chéris ! ( s'écrie M. Rouffeau ) vallons 
aimés des Cieux , 
D'où jamais n'approcha la trifteffe importune 5 
Et dont le laboureur tranquille & glorieux 
Ne rougit point de fa fortune ! 
65 
Trop heureux qui du champ par fes peres laïfTé 
Peut parcourir au loin les limites antiques ! 
Sans redouter les cris de l'orphelin chaffé 
Du fein de fes Dieux domeftiques, 
cö 
Sous des lambris dorés Pinjufte raviffeur 
Entretient le Vautour dontil eft la vi@ime 5 
Combien peu de mortels connoiffent la douceur 
D'un plaifir pur & légitime ! 
%9 


La Ville eft le féjour des profanes humains , 

Les Dieux regnent dans les campagnes, 
56 
C'eft laque l'homme apprend leurs myfteres fe- 
crets , 

Et que contre le fort muniffant fa foibleffe , 

I jouit de lui-même, & s’abbreuve à longs traits 
Dans les fources de la fageife, 


x 
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Des objets fi charmans , un féjour fi tranquille, 
La verdure , les fleurs , les ruiffeaux , les beaux 
jours , 

Tout invite le fage à chercher un azile 

Contre le tumulte des Cours, 
PR TA AC |: PC 
O doux amufemens ! ò charme inconcevable 
À ceux que du grand monde ébloiit le cahos { 
Solitaires vallons 1 retraite inviolable 

De l'innocence & du repos ! 


M. de Fenelon qui a orné fon Téléma- 
que des plus brillantes defcriptions , triom- 
phe fur tout lorfqu'il peint les doux plaifirs 
de la campagne & les tranquilles occupa- 
tions de fes heureux habitans. 

Homere eh plein d'images champêtres ; 
il fe conformoit en cela au goût de fon fié- 
cle & de fon pays. 

Horace, Ovide & tous ces Poëtes cé- 
lébres de la Cour d Augulle , où le luxe 
étoit porté aufi loin qu'il left aujourd’hui 
dans les plus brillantes Cours de l'Europe, 
ont ofé retracer dans leurs écrits , cn plus 
d’un lieu,cette fimplicité de mœurs . dont il 
ne refloit plus ailleurs de traces, & qui ne 
laïifoic pas de plaire encore , quoiqu'en 
peinture, 
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Le mot de Bucoliques dont on fe fert 
pour fignifier des Eglogues & des Idylles, 
fembleroit fignifier que les principaux per- 
fonnages du Poëine Paftoral font des Bou- 
viers & autres gens de cette efpéce ; il eft 
certain qu’en général tous les Habitans de 

. la campagne font des Acteurs propres à ce 
genre de Poëfie , il vaut mieux cependant 
n'y admettre que des Bergers. 
11 feroit afez difficile de rendre raifon de 
cette différence , en confidérant les chofes 
dans Pétat où elles font aujourd’hui; nous at- 
tachons affurément un mépris égal à la pro- 
fefion de Berger & à celle de sf ; ce- 
pendant le mot de Bouvier par lui-même eft 

Lie , & nous révolteroit dans notre Poëfe, 
celui de Berger au contraire ma rien que 
d'honnête, & lorfque nous le rencontrons 
dans un Poeme, je ne fçais quel inflinét 
naturel nous fait oublier l’idée actuelle que 
nous avons de leur profeffion, pour nous 
rappeller le fouvenir de ces premiers Paf- 
teurs qui ne connoifloient point d'état ni 
de rang au-deflus du leur , & dont tous 
les momens étoient partagés entre des oc- 
cupations agréables & les doux plaifirs de 
Pamour , paffion qui fournit beaucoup à 
l'Eglogue , & qui en fait un des principaux 
urnemens, 
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Faïifons maintenant paffer en revüe quel- 
ques-uns des principaux Auteurs qui fe font 
exercé dans ce gente. 


5 Je vois bien, dit M. de Fontenelle , 
5, que toute la faveur des Sçavans eft pour 
» Théocrite , & qu'ils ont réfolu qu'il fe- 
» roit le Prince des Poëtes Bucoliques. 


Pour lui , il weft pas tout-à-fait de cet 
avis ,"& moi je fuis un peu du fien. 


Voici quelques morceaux tirés d'une 
Idylle où ce Poëte Grec fait l'éloge fu- 
nébre de Bion autre Poëte Paftoral. 


» © Mufes de Sicile ! pleurez avec moi 
»» le malheur qui vient de tomber fur nous. 


„ Ce Berger ficher à nos troupeaux & 
5» à qui nos troupeaux étoient fi chers , l'ai- 
» mable Bion n'eltplus, nous n'entendrons 
» plus, fous ces chênes folitaires , fa douce 
» voix & fes agréables chanfons. Defcen- 
» du dans le Royaume de Pluton , il pré- 
» fide aux funebres concerts de ce Monar- 
» que des Ombres, Cependant un morne 
» filence regne fur toutes nos montagnes ; 
p nos taureaux errans, nos génifles éper- 
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dues fe livrent à la douleur & refufent 
la pâture. 


» © Mufes de Sicile ! pleurez avec moi 
le malheur qui vient de tomber fur nous. 


» O Bion ! ô mon cher Bion ! Apollon 
lui-même a donné des larmes à votre 
trépas; les Satyres , les Faunes , les Syl- 
vains couverts de longs habits de deuil, 
difent en gémiffant : hélas ! nous n’enten- 
drons plus ces fons enchanteurs qui nous 
ontcharmé tant de fois. Dans nos fombres 
bocages on voit pleurer les Nymphes 
échevelées & les ondes de nos fontaines 
font groffies de leurs pleurs* ; Echo gé- 
mit & fe plaint au fond de fes rochers 
de ne plus répondre aux accens de vo- 
tre voix. Tout ici fe fent de votre per- 
te į nos arbres ont été dépouillés tout 
d’un coup de leurs feuilles & de leurs 
fruits ; toutes nos fleurs fe font fanées ; 
les ruches de nos Abeilles font fans miel; 
Eh qu’avons-neus encore befoin de dou- 
ceur, après avoir perdu tout ce que la 


“ Il ya dans le texte: Les eaux de nos Fontaines 


font devenues des pleurs ; Yai crů que cette idée 
ne feroit pas de notre goût. 
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Nature avoit de plus doux. 


» O Mufes de Sicile ! pleurez avec moi 
le malheur qui vient de tomber fur nous. 


» Jamais les Dauphins n’ont tant dé- 

loré le trépas d'aucun mortel ; jamais 
Philoméle & fa fœur n’ont fait entendre 
de fi lugubres accens. Jamais Alcyon 
n’a pleuré fi amérement la perte de Ceyx. 
Les oifeaux qui voltigent autour du 
tombeau de Memnon dans les vallées de 
l'Orient , n’ont jamais donné tant de 
larmes au Deflin de ce malheureux fils 


de l’Aurore, qu'ils cn donnent au triite 
Deitin de Bion. 


» O Mufes de Sicile ! pleurez, avec moi 
le malheur qui vient de tomber fur nous 


» Qui ofera déformais enfler vos cha- 
lumeaux , illuftre Orphée de notre fié- 
cle ? quel téméraire ofera porter des 
lévres profanes fur cette flûte immor- 
telle , qui femble vouloir encore répéter 
d'elle-même ces airs fi tendres & fi tou- 
chans, que vous feul fçaviez en tirer. 
Je vais la remettre au Dicu Pan cewe 
flûte précicufe, peut-être lui-même n'o- 
{cra-til la mettre en œuvre , de peur 
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den tirer des fons moins agréables & 
moins doux que les vôtres. 


Cet échantillon fuffit pour faire connoî- 


tre le caractere de la Mufe de Théocrite. 


Voici une petite Idylle de ce fameux 


Bion,célébré par Théocrite & fort eftimé de 
M. de Fontenelle même. 


» Un petit enfant s’amufant à faire une 
innocente guerre aux oifcaux , au bord 
d’un bois écarté, apperçût lA mour en- 
dormi fur la branche d’un arbre. Trom- 
pé par fesaîles, il le prit pour quelque 


à pros oïfcau, il s’applaudifloit déja de la 


onne capture qu'il alloit faire; il rafem- 
ble tous fes gluaux & prend bien fes 
mefures pour ne pas laifler échapper une 
fi belle proye. L'Amour s'éveille , & 
voyant le projet de cet enfant , il brife 
fes gluaux &fe rit de tous fes vains efforts. 
L'enfant tout affligé va conter fon défaf- 
tre à un vicux Berger. qui avoit été fon 
Maître dans l'oifellerie. Mon Papa, lui 
dit il, vous ne m’aviez pas dit qu’il y eût 
d’oifeau fi difficile à prendre. Où eft-il 
cet oifeau ? Là , fur cette branche ; ne le 
voyez-vous pas ? Le vieillard Payant 
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» apperçu, fe mit à branler la tête, & 
s» dit en foÿriant à fon éleve ; mon enfant, 
» cet oifeau n’eft point pour votre cage ; 
» C'eft un animal d'une efpéce bien dange- 
ss reute. Loin de vous faire fête de le 
» prendre, eflimez-vous bienheureux tant 
s que vous pourrez l'éviter; encore quel- 
s ques années , & vous n’aurez pas be- 
» foin de gluaux pour le faire venir à vous, 
s il y viendra plus que vous ne voudrez. 


Voici une Idylle de Mofchus , autre 
Potte Grec, que M. de Fontenelle femble 
préférer à Théocrite , auffi bien que Bion. 


» Pan brûloit pour l'Echo fa voifine , 
Echo étoit éprife d’un Satyre & le Sa- 
s tyre l’éroit des charmes de la Nymphe 

Lyda ; autant l'Echo faifoit efluyer de 
mépris au Dieu Pan, autanr elle en ef- 
fuyoir du Saryre , autant le Satyre en cf- 
fuyoit de Lyda. L'Amour fe plaifoit 
dans ce commerce alternatif de Kess 
s méprifées ; tout étoit égal de part & d'au- 
tre ; car autant que chacun de ces aimans 
haïfloit l’objet dont il étoit aimé , autant 
, il étoit hai de l'objet auquel il défiroit 
de plaire. Profitez de cet exemple , ô 
n vous , beautés féveres, qui rcfulez de 
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3» vous enflammer., Si quelque Amant fi- 
» delle foûpire pour vous , faites-vous un 
» devoir de répondre à fa tendreffe; mat- 
» tendez pas que le perfide Amour vous 
> fale aimer malgré vous, quelque objet 
; dont vous ferez kates. 


v 


s 


Ces deux Poëtes font beaucoup plus ga- 
lans que Théocrite. C’elt en cela qu’au ju- 
gement de M. de Fontenelie, ils méritent 
la préférence. 

Je vais cueillir de côté & d'autre dans 
les Bucoliques de Virgile, les fleurs qui me 
paroitront les plus agréables. 


Eglogue I. 


Un Berger obligé de quitter les cam- 
pagnes de fes Peres, livrées par le droit de 
la guerre à la fureur du barbare foldat y 
apoftrophe ainfi tendrement fon cher trou- 
peau. 


» Adicu tendres chevres, adieu chers 
» troupeaux qu’autréfois j'ai tâché de ren- 
» dre heureux de tout mon pouvoir. Je 
» quitte pour jamais cette grotte agréable, 
» où couché nonchalamment à l'ombre, 
s» Javois le plaifir de vous voir de loin 


u 


v 
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s brouter l'herbe naïffante fur le penchant 
» des collines : vous n'entendrez plus défor- 
» mais les accens dema voix ; je ne vous 
» menerai plus dans ces gras pâturages 
n Où fleurir le Citife & où croiffent les 
s faules dont les branches vous nourrifoicnt. 


Eçlogue 11 


» Aimable & cruclle Bergere ! vous ne 
y faites aucun cas de mes chanfons, vous 
» n'avez point pitié des tourmens que j'en- 
» dure ; vos rigucurs me donneront la 
» mort. Maintenant le Soleil en fon midi, 
» lançant fur la terre les feux les plus ar- 
» dens, oblige tous les hommes & tous 
n» les animaux de chercher la fraîcheur 
» & l'ombre : moi feul en ce moment 
s jerre dans les détours de ce bocage , 
» Courant après une ingrate qui me fuit... 


» Nymphe charmante , ne vous enorgucil- 
»s litlez point de votre beauté, ni de la blan- 
sy Cheur de votre teint; on laiffe tomber le 
s troëfne éclatant, ons'empreffe de cueil- 
» lir la noire violette. P-o $ 

mA : ; z , ‘ H 
s Ah ! neméprifez point les rufliques at- 
» traits de ccs licux. Venez habiter avec 
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moi {cette paifñible chaumiere ; nous 
percerons de nos flêches les hôtes de ces 
bois. Venez ; nous imiterons le Dieu 
Pan dans nos forêts ; nous ferons com- 
me lui retentir les échos de nos chants, 
Ne dédaignez point d’appliquer vos lé- 
vres vermeilles furce tendre chalnmeau : 
que ne faifoit point la jeune Amynthe, 
pour obtenir de moi cette faveur ! j'ai 
une belle flûte à fept tuyaux, dont Da- 
metas me fit autrefois préfent. Hélas ! je 
m'en fouviens encore, ce Berger en ex- 
pirant, me dit ; moz cher Corydon , vous 
en êtes le fecond pofféffeur. Ce gage de 
la tendrefle d'un ami m’eft bien précieux ; 
mais, ma chere Nymphe , je veux vous 
le donner pour vous prouver la mienne ; 
aurez-vous la cruauté de le refufer à 


Eglogue I ZX, 


» Venez dans ce féjour charmant, ô ma 
chere Galathée ! vous y verrez regner 
un printems éternel ; les rivages de ce 
fleuve font émaillés de mille fleurs ; voyez 
comme ce beau peuplier étend fes ra- 
meaux , pour couvrir cette grotte obf- 
cure d’un ombrage épais, & comme cette 
vigne qui s’éleve lentement , forme toup 


254 POETIQUE FRANÇOISE. 
» autour mille agréables feftons. 


On ne peut nier que toutes ces images 
naïves ne foient pleines de douceur & da- 
grément. 

Il n’y a prefque rien de nouveau dans 
les Eglogues de Virgile ; elles ne font , 
pour ainf dire , qu’unc traduction, même 
affez fidele , des Idylles de Théocrite. 

Il y a grande apparence , & c’eft le fen- 
timent de tous les Commentateurs , que les 
Eglogues de Virgile renferment toutes un 
fens allégorique, dont l'application aifée à 
faire dans le tems qu’elles ont étécompofées, 
leur donnoit alors un mérite qu'elles per- 
dent avec nous. Car enfin quels font les 
objets de ces allégories? voila ce que per- 
fonne aujourd’hui ne peut fçavoir certaine- 
ment. Seulement les Sçavans fe creufent 
bien le cerveau à conjecturer , & lorfqu’ils 
ont faifi quelque rapport fouvent chiméri- 
que , ils deviennent amoureux de leurs con- 
jeétures , jufqu’à les Me enfüuite com- 
me des démonftrations. Tel eft l’ufage conf 
tamment établi parmi cux. 

Je pourrois tirer encore pluficurs chofes 
apréables en ce genre, de divers Auteurs 
Latins , particulierement de Nemefien , de 
Calpurnius , de Sannazar , & de ce fameux 
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Petrarque dont les chanfons & la tendreffe 
pour la fidelle Laure, ont immortalifé la 
Fontaine de Vauclufe , dont ils habitoient 
les bords. 

Mais je me hâte de pañfer à nos illuftres 
Poëtes François. 

Je ne dirai rien des Idylles Gothiques 
du fameux Roníard ; elles n’ont pu être 
bonnes que dans un tems où l’on n’avoit 
point encore d'idée du bon ni du beau. 

Racan & Segrais font beaucoup plus ef- 
timés & avec juftice. Il me femble cepen- 
dant que ce qu’ils ont de beau, neft point 
À eux & appartient irrévocablement à Théo- 
crite & à Virgile. Ce qu'ils ont mêlé du 
leur eft ordinairement hériffé de mauvaifes 
pointes & de puériles anthirèfes. 

Racan paflera-til pour modéle , lorfqw'il 
dit au fujet d’une Bergere qui fe promene 
dansun bois ? 


Quel miracle de voir dans ce lieu trifte & fombre, 
Une Déeffe en terre & le Soleil à l'ombre ! 


Ou Segrais lorfqw'il dit , en parlant d’un 
Berger livré à un amour malheureux ? 


Enfin gelé de crainte & brùlé de défirs , 
Jl voulut exprimer fa douleur infinie, 
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p . . . g . » . . A 
. . . - L£ L 2 L LI L L£ » 
Certes , de moins de fruits nous enrichit Autom- 
ne, 


L’Eté de moins d'épics nos campagnes couronne , 

L'Hiver a moins de vents, le Printems moins de 
fleurs, P 

Qu'il ne fentit alors de mortelles douleurs. 


Ces penfées, & mille autres de cette na- 
ture, qu'on rencontre à tout moment dans 
les Poefies de Racan & de Segrais, font- 
elles naturelles, & méritent-elles qu’on fe 
donne la peine de les imiter ? 


Ce ftyle figuré dont ils font vanité, 
Sort du bon caraétere & de la vérité. 


Eüt dit le Mifantrope de Moliere. 
M. Greffet a pourtant fait l'honneur à 
ces deux Poctes de dire: 


Que quand le paiñble Elifée 
Polféda Racan & Segrais, 
Lorfque leur flûte fut brifée, 
L'Idylle perdit fes attraits. 

A peine la Mufe fleurie 

D'un nouveau Berger de Neuftrie ; 
En fauva-t'elle quelques traits, 


ba i 
Bientôt 
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Bientôt Flore vit difparoitre 
Cette heureufe naïveté, 

Qui de fon Empire champêtre, 
Faifoit la premiere beauté. 
N'entendant plus aucun Tytire , 
N'ayant rien d'aimable à redire, 
L'Echo fe tut épouvanté, 


w 


La Bergere outrant fa parure, 
N'eût plus que de faux agrêmens 3 
Le Berger quittant la Nature, 
N'eût plus que de faux fentimens ; 
Et ce qu'on appella l’Eglogue, 

Ne fut plus qu'un froid Dialogue 
D'’Afteurs dérobes aux Romans, 


Ces Vers font charmans , & fur le véri- 
table ton de l’Idylle. Mais je ne voudrois 
pas être garant de léquité du jugement 
qu'ils contiennent. 


Quelques-uns ont prétendu que M. de 
Fontenelle défigné par ce Vers, 


Un nouveau Berger de Neuftrie 


avoit donné à tous fes Bergers un efprit 


fi galant & fi délicat , une fincffe de fen- 
Tome I1. Y 
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timent fi fort au-deffus de la fimplicité or- 
dinaire des Habitans de la campagne , qu’à 
moins de fe faire illufion , on ne pouvoit 
fe perfuader que ce fuffent là de véritables 
Bergers ; ce font plurât , difent-ils, d’agréa- 
bles Courtifans qui fatigués du tumulte des 
Cours & de Pembarras des affaires, fe font 
retirés à la campagne, pour y goûter les 
charmes d'une vie paiñb'e & douce ; le 
foin de leurs amours eft le feul qui les oc- 
cupe; ils mettent toute leur gloire à être 
tendres & fidelles ( c’eft peut-être la feule 
différence qu'il y ait entre des Courtifans 
& eux) couronnés de fleurs, couchés fur 
des lits de rofes à Pombre d’un myrthe ou 
dun hêtre, ils fredonnent toujours quelque 
chanfon amoureufe ; ils ne connoiffent, ils 
ne chantent que les faveurs du Dieu qui 
fait aimer; les dons de Bacchus , les pré- 
fens de Cerès ne les touchent guéres 3 
ceux- même de Flore & de Pomone ne 
leur font précieux qu'autant qu'ils peuvent 
fervir à leur rendre favorable une Bergere 
inhumaine; iis méprifent ces occupations & 
ces plaifirs rutliques dont les Bergers de 
Théocrite & de Virgile font le fujet de tous 
Heurs entretiens. 

Vous jugez bien‘que des Bergers diffé- 


rens de ceux de Théocrite, &, qui pis cft 
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galans & ingénieux n’ont pů manquer de 
déplaire aux Sçavans. Ce nouveau genre : 
d'Idylle a excité leur zéle fatyrique, ils fe 
font fachés très-férieufement , ils ont dit 
qu'ils ne reconnoifloient point l'air, le ton 
& la naïve fimplicité des Bergers dans ceux 
de M. de Fontenelle : mais de bonne foi, 
leur femble-v'il que Virgile mait pas donné 
à fes Bergers plus d'efprit & de délicateffe 
de fentiment, que n’en ont d'ordinaire de 
miférables Pâtres ? 

Tout Peintre doit imiter la Nature ,mais 
lui eft-il deffendu de embellir & de la 
perfectionner ? 

Dans l’Epopée on peint les Héros tels 
qu'il feroit à fouhaiter qu'ils fuffent , de mê- 
me aufi dans l’Idylle on peint les Bergers, 
non pastels qu'ils font aujourd'hui ; mais tels 
qu'ils devroient être , tels qu’on fuppofe 
qu'ils étoient dans ce fiécle d’or , fi célébré 
par les Poëtes. 

Creft fur ce principe qu'il faut juger du 
mérite de l’Eglogue moderne. N’aurons- 
nous jamais aflez bonne opinion de notre 
goût , pour être perfuadés que des ouvra- 
ges qui nous plaifent & qui nous charment s 
ne peuvent être que fort bons ? 

Tout ce qu'on pourroit trouver d’un peu 
répréhenfble dans le iyflême de M. de 

Y ij 
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Fontenelle , ç'eft la févérité avec laquelle 
il femble profcrire le détail des occupations 
& des peintures champêtres. Pourquoi ôter 
au Poëme Paftoral un ornement qui lui eft 
fi naturel ? pourquoi fevrer notre efprit 
d'une multitude d'idées agréables que lui 
fournit l'exprcfion fidele des beautés fim- 
ples de la campagne ? 

Un adverfaire bien digne de M. de Fon- 
tenclie , l'illuftre Rouffeau , pour venger 
l'Antiquité qu'il trouvoit un peu déprimée 
dans le nouveau fyflême , a compofé une 
Idylle charmante dans le goùt de Virgile , 
où il a raflemblé toutes les Graces & tou- 
res les beautés dont le Poëme Paftoral cit 
fufceptible. Je prendrai la liberté de la 
tran{crire toute entiere. 

Comme ce font les ‘Idylles de M. de 
Fontenelle qui ont donné lieu à fanaiffance , 
l’ordre, demande que je préfente d'abord à 
mes Lecteurs une de ces IdyHes fi agréa-. 
bles. 

Je choifis celle qui me paroît la plus in- 
génieufe & la plus brillante, 

. La comparaïfon de deux excellentes 
Piéces d'un goût fi oppofé , aura {on agré- 
- ment & fon utilité, 


Sur la fin d'un beau jour , au bord d'une fontaine ; 
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-Corÿlas fans témoins entretenoit Ifmene ; 

Elle aimoit en fecret , & fouvent Corylas, 

Se plaignoit des rigueurs qu'on ne lui marquoit 
pas. 

Soyez content de moi, lui difoit la Bergere ; 

Tout ce qui vient de vous eft en droit de me plai- 
TE 

J'aime avec pañfion les airs que vous chantez, 

J'aime à garder les fleurs que vous me préfentez : 

Sivous avez gravé mon nom fur quelque hêtre , 

Aux traits de votre main j'aime à vous reconnoi- 
tre; 

Pourriez-vous bien encor ne vous pas croire hew- 
reux ? 


Mais n'ayons point d'amour , ileft trop dange- 
reux. 


Je veux bien vous promettre une amitié plus ten- 
dre , 

Que ne feroit l'amour où vous pourriez prétendre: 

Nous pafleronsles jours dans nos doux entretiens, 

Vos troupeaux me feront auffi chers que les miens : 

Si de vos fruits pour moi vous cueillez les prémi- 
ces , 

Vous aurez de ces fleurs dont je fais mes délices ; 

Notre amitié peut-être aura l'air amoureux ; 

Mais n'ayons point d'amour , il eft trop danges 
teux, 
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Dieux! difoit le Berger, quelle et ma récom- 

penfe ? 

Vous ne me marquerez aucune préférence 

Avec cette amitié dont vous flattez mes maux : 

Vous vous-plairez encore aux chants de mes ri 
vaux ; 

Je ne connois que trop votre humeur complaifantes 

Vous aurez avec eux la grace qui m'enchante , 

Er ces vifs agrémens , & ces foûris flatteurs 

Que devroient ignorer tous les autres Pafteurs. 

Ah! plutôt mille fois. ...., Non, non, répondit 
elle, 

Hmene à vos yeux feuls voudra paroître belle s 

Ces légers agrémens que vous m'avez trouvés, 

Ces obligeans foûris vous feront réfervés. 

Je n’écouterai point fans contrainte & fans peine 

Les chants de vos Rivaux , fuffent-ils pleins d'li- 
mene; 

Vous ferez fatisfaitde mes rigueurs pour eux ; 


Mais n'ayons point d'amour , il eft trop dange” 
reux. 


Eh bien ! reprenoit-il , ce fera mon partage 

D'avoir fur mes rivaux quelque foible avantage F: 

Vous fçavez que leurs cœurs vous font moins 
fdrés , 

Moins acquis que le mien , & vous me préfére? > 

Tout autre l'auroit fait, Mais enfin dans lable”? 
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Vous n’aurez deme voir aucune impatience ; 
Tout vous pourra fournir un aflez doux emploi, 
Et vous trouverez bien la fin des jours fans moi. 


Vous me connoïffez mal , ou vous feignez peut= 
être , 

Dit-elle tendrement , de ne me pas connoître ; 
Croyez moi Corilas , je n’ai point le bonheur 
De regretter fi peu ce qui flattoit mon cœur. 
Vous partites d'ici quand la moiffon fut faite 3 
Et qui ne s'apperçut que j'étois inquiêre ? 
La jaloufe Doris pour me le reprocher , 
Parmi trente Pafteurs vint exprès me chercher 5 
Que j'en conçôs contre elle une vive colere !] 
On vous l’a raconté , n'en faites pas myftere ; 
Je fçais combien l'abfence eft un tems rigoureux ; 


Mais n'ayons point d'amour, il eft trop dange- 
reux, 


Qu'auroit dit davantage une Bergere amante ? 

Le mot d'amour manquoit, Ifmene étoit contene 
tes 

A peine le Berger en e‘neroitltant, 

Mais fans le mor d'amour , il n’étoit pas content 

Enfin pour obtenir ce mot qu'on lui refute, 

Il fonge à fe fervir d'une innocente rufe ; 

1! faut vous obéir , Ifmene . & dès ce jour, 

Dit-il en foupirant , ne parler plus d'amour, 
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Puifqu’à votre repos l'amitié ne peut nuire ÿ 

À la fimple amitié mon cœur va fe réduire. 

Mais la jeune Doris , vous n’en fçauriez douter 3 

Si j'étois fon amant , voudroit bien m’écouter. 

Ses yeux m'ont dit cent fois , Corylas, quitte If- 
mene! 

Viens ici, Corylas , qu’un doux efpoir t’amenes 

Mais les yeux les plusbeaux m'appelloient vaines 
ment ; 

J'aimois Lfmene alors comme un fidele amant, 

Maintenant cet amour que votre cœur rejette , 

Ces foins trop empreflés , cette ardeur inquiete , 

Je les porte à Doris, & je garde pour vous, 

Tout ce que l'amitié peut avoir de plus doux, «s. : 

Vous ne répondez rien. Ifmene à ce langage 

Demeuroit interdite & changeoït de vifage. 

Pour cacher fa rougeur , elle voulut en vain 

Se fervir avec art d'un voile ou de fa main; 

Elle n’empécha point fon trouble de paroître : 

Et quels charmes alors le Berger vit-il naître ! 


Corylas , lui dit-elle, en détournant les yeux; 
Nous devions fuir Pamour , & c'eût êté le mieux. 
Mais puifque l'amitié vous paroît trop paifible , 
Qu'à moins que d’être amant , vous êtes infenfr 

ble, 
Que la Gdélité n’eft chez vous qu’à ce prix, 
Je m'expofe à l'Amour , & n'aimez point Doris: 
P > 


Que 
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Que tout cela eft délicat & galant ! que 
l'artifice du Berger eft adroit & ingénieufe- 
ment imaginé ! le Courtifan le plus fin & le 


plus rufé , pourroit dire comme La Fon- 
taine, 


Etplût à Dieu qu’en femblable rencontre 
D'un pareil tour je me fufle avife. 


Donnons maintenant l'Eglogue de M. 
Rouffeau dont nous avons parlé, 


PALEMON, DAPHNIS. 
PALE MON. 


Quels lieux t'ont retenu caché depuis deux jours, 

Daphnis ? nous avons crû te perdre pour toujours; 

Chacun fuit, difions-nous , ces champêtres azi- 
les ; 

Nos hameaux font déferts & nos champs inutiles. 


DAPHN:s. 


O mon cher Palémon ! ne t'en étonne pas. 
Ces lieux pour nos Bergers ont perdu leurs appas : 
La Ville a tout féduit , & fa magnificence 
Nous fait de jour en jour hair notre innocence, 
Je l'ai vde à la fin cette grande Cité ; 
Quel éclat! mais hélas ! quelle captivité ! 
Tome IL 
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Cependant nous courons , fuyant la folitude , 

Dans fes murs chaque jour briguer la fervitade , 

Sous de riches lambris qui ne font point à nous , 

Devant fes habitans nous ployonsles genoux. 

J'ai va même près d’eux nos Bergers , nos Berge- 
res, 

Affetter, je Pai vå, leurs modes étrangeres, 

Contrefaire leur gefte , imiter leurschanfons , 

Et de nos vieux Pafteurs méprifer les leçons. 

Qui l'eût cru ? de nos champs l'agréable peinture , 

Ces fertiles côteaux où fe plaît la Nature , 

Le frais de ces gazons , l'ombre de ces ormeaux , 

Nos rufliques débats , nos tendres chalumeaux, 

Les troupeaux, les forêts, les prés, les pâtura- 
ges, 

Sont pour eux déformais de trop viles images : 

Ils fçavent feulement chanter fur leurs hautbois 

Je ne fçais quel amour inconnu dans nos bois, 

Tiffu de mots brillans où leur efprit fe joue , 

Badinage affeété que le cœur défavoue ; 

Enfin te le dirai-je ? ô mon cher Palémon ! 

Nos Bergers n'ont plus rien de Berger que le nom, 


PALEMON. 


Et pourquoi retenir encor ce nom champêtre ? 

S'ils ne font plus Bergers, pourquoi veulent-ils 
l'être ? 

Le Lionn’eft point fait pour tracer Les fillons ; 
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Nil'Aigle pour voler dans les humbles vallons. 
Voit-on le Paon fuperbe oubliant fon plumage, 
De la fimple Fauvette affetter le ramage , 
L'Amarante emprunter la couleur du gazon, 

Et le Loup des Brebis revêtir la toifon ? 
DAPHNIS 

Oh ! f jamais le Ciel à nos vœux plus facile, 

Faifoit revivre ici ce Berger de Sicile * 

Qui le premier chantant les bois & les vergers ; 

Au combat de la flûte inftruifit les Bergers ; 

Ou celui * qui fauva des fureurs de Bellone 

Ses troupeaux trop voifins de la trifte Crémone, 

Tous deux pleins de douceur , admirables tous 

deux, T 
Soit que de deux Pafteurs ils décrivent les jeux, 
Soit que de Theftylis l’'amoureufe folie 
Reffufcite en leurs vers l’art de la Theflalie, 
Quel Dieu fur leurs doux fons formera notre voix ? 
Nc reverrons-nous plus paroître dans nos bois 


Les Faunes , les Sylvains, les Nymphes , les 
Dryades , 


Les Silenes tardifs , les humides Nayades , 

EtJe Dieu Pan lui-même , au bruit de nos chan- 
fons, 

Danfer au milieu d'eux , à l'ombre des buiffons ? 


* Théocrite, 
* Virgile. 
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PALEMON. 


Que faire , cher Daphnis ? nos regrets ni nos 
plaintes , 

Ne rendront point la vie à leurs cendres éteintes, 

Mais toi, difciple heureux de ces Maitres vantés , 

J'ai vû que de tes fons nous étions enchantés , 

Quand fous tes doigts légers l'air trouvant un paf- 
fage , 

Exprimoit les accens dont ils traçoient l'image, 

Les Mufes t'avounoient , & de leurs favoris, 

Ménalque eût ofé feul te difputer le prix, 


DAPHNIS 


Ill'auroit difputé contre Apollon lui-même. 

Mais le foin de fa voix fait fon plaifir fuprême. 

Quant à moi, qui me borne à de moindres fuccès ; 

Quelque gloire pourtant a fuivi mes eflais ; 

Et même nos Pafteurs , ( mais je fuis peu crédule } 
«M'ont quelquefois à lui préféré fans fcrupule. 


PALEMON. 


J'aime ces Vers qu'un foir tu me dis à l'écart; 
Ce neft qu'une chanfon fimple &prefque fans art: 
Mais les timides fleurs qui fe cachent fous l'herbe 
:Ont leur prix aufh bien que le pavot fuperbe. 

De grace, cher Daphnis, tâche à t'en fouvenir, 
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DAPHNIS. 


Je m'en fouviens. Elle efl'aifée à retenir, 

n L'ardente Canicule a tari nos fontaines, 

» L'Aurore de fes pleurs n'arrofe plus nos plaines : 

» On voit l'herbe mourir dans tous les champs voia 
» fins à 

n Le rofier ef fans fleurs , le pampre fans raifinsa 

Qui rend ainfi la Terre aride & languiffante? 

Faut-ille demander ? Celimene efl abfente. 


PALEMON. 


Et ceux que tu chantois , je m'en fuis fouvéñi , 

Quand nous vimes pafler ce Berger inconnu. 

» J'ai conduit mon troupeau dans les plus gras here 
nm bagess 

= Cœendant il languit parmi les pâturages. 

» J'ai trop bravé l Amour, L'Amour pour fe ven- 
» gr, 

» Fait périr à la fois & Moutons & Berger. 


D'APHNIs. 


La fuite vaut bien mieux & ne fut pas perdue ; 
Notre importun s'enfuit , dès qu’il l'eût entendue, 
L'Amour efl dangereux. Mais ce n'efl point l Amour 
Quifait que mon troupeau fe détruit chaque jour ; 

s» C'efl ce berger malin dont l'œil fombre m'allirme, 
= Qui, fans doute fur nous a jetté quelque charme, 
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PALEMON. 
Tu m'enfais fouvenir. Oh! qu'il fut étonné ! 
Je crois que de long-temsil ne t'a pardonné, 
Mais fi j'ofois encor te faire une priere : 
Te louvicnt-il du jour que dans cette bruyere , 
Tu chantois en goûtant la fraicheur du marin, 
Ces beaux. Versimitésdu graad Pafleur latin ! 
m Rereneg, ttvémet, aimable Galarés ! 6e. 
Jamais chanton ne fut à l'air mieux ajuĝée. 
Dieux ! comme en l'écoutant tout mon cœur fut 


frappé ! 


J'ai retenu le chant, les Vers m'ont échappé, 


DArnumis 


Voyons. Depuis ce tems jene Tai point chantée : 

» Reveneg , revenez „aimable Galarée! 

= Dé: fan verd naïffant nos arbres font paré. 

m Le: fleurs de leur émail enrickiffent nos prés. 

ss Qui peut vous retenir loin de ces doux rivages ? 

s» Avez-veir oublié nos jardins , nos bocages ? 

m Ah lac dédaignez point leurs champêtres attraits; 

» Revener, Les Dieux méme ont aimé les forts. 

Le timide Belier fe plate dans les eampegaer, 

Le Chevremil dans les boir, l'Ourfe dans ki mon- 
n (afntie 

Pour moi , de notre inina nous faivens tou; Les 
» hiz, 

w Je me plais fealement aux licax où je vous vois. 
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PALEMON. 


En-ce tout? je me trompé , ou tu m'en fis enten. 
dre 

D'autres que même alors tu promis de m’appren- 
dre. 


D'aAPHN rs. + 


Left vrai. Mais, Berger , chaque chofe à fon 
cours. 

Autrefois à chanter j'auroispallé les jours. 

Tout change. Maintenant les guerrieres trom< 
pettes 

Font taire les hautbois & les humbles mufettes. 

Quelle oreille endurcie à leur bruit éclatant , 

Voudroit à nos chanfons accorder un inftant? 

Les accens les plus doux des Cygnes du Méans 
dre 

A peine trouveroient quelqu'un pour les entendre. 

Finiffons , aufli bien le Soleil s'obfcurcit: 

Du côté du midi le nuage groit , 

Et des jeunes tilleuls qui bordent ces fontaines ; 

Le vent femble agiter les ombres incertaines. 

Adieu. Les moiflonneurs regagnent le hameau , 

Et Lycas a déja ramené {on troupeau. 


Les penfées, des’ images , les fentimens , 
tont me paroîtici {ur le-véritable ton de 
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PIdylle ; Virgile eft embelli par tout où il 
eft imité & furpañlé par tourailleurs. La Na- 
ture brille de fa propre beauté dans ces en- 
tretiens fi fimples & fi naïfs ; les regrets de 
Daphnis & de Palémon fur la défertion de 
leurs campagnes, & fur la perte irréparable 
des illuftres Pafteurs de Sicile & d'Aufonie, 
font expgmés avec toute la douceur & tou- 
te l'élégance poffibles. 

M. de Voltaire femble avoir penfé com- 
me M. Rouffeau au fujet des images cham- 
pêtres ; bien loin de favorifer l'opinion de 
ceux qui veulent les profcrire de l’Eglo- 
gue, il entreprend de prouver par un ma- 
gnifique exemple , qu'il ny en a point de 
fi baffe ni de fi groffiere , à laquelle un 
vrai Poëte ne puifle prêter des charmes , 
en l’exprimant 3 apis nature. 

Pour s’en convaincre , il fuñit de lire 

ces beaux Vers. 


Vois-tu dans ce vallon ces Efclaves champêtres 

Qui creufent ces rochers , qui vont fendre ces hê- 
tres , 

Qui détournent ces eaux, qui la bêche à la main, 

Fertilifent la terre en déchirant fon fein ? 
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eft Pierrot , c’eft Colin dont le bras vigoureux 
Soutient un char tremblant dans un foffé bour- 

beux. ; 
Perette au point du jour eft aux champs la pre- 
miere ; 
Je les vois tous courbés & couverts de pouffere , 
Bravant dans destravaux chaque jour répétés y 
Et le froid des Hivers & les feux des Etés, 
Ils chantent cependant, leur voix faufle & rufti- 
que, 
Gaïment de Pellegrin détonne un vieux Cantique, 
La paix , le doux fommeil , la force , la fanté 
Sont le fruit deleur peine & de leur pauvreté. 


Voici encore des images vraiment pafto- 
rales dans une autre Idylle de M. Roufleau, 


Echappé du tumulte & du bruit de la Ville, 
Mufe , je te retrouve en ce champêtre azile, 
Où dans la liberté que tu m'y fais choifir , 
Tu viens me demander compte de mon loifir. 

oo + où + + « Dans ces plaines fleuries 
J'entretiens quelquefois mes douces réveries, 


Py vois de toutes parts prodigue en fes largef- 
fes, 


Cybele à pleines mains répandre fes richeffes 3 
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De fes bienfaits nouveaux ces arbres font parés g 

D'une herbe verdoyante elle couvre nos prés. 

Cerès fuit fonexemple , & de fes dons propices 

Sous la même couleur déguife les prémices; 

Et Bacchus cultivant festhyrfesreverdis , 

N'ofe encore à nos yeux étaler fes rubis. 

L'émail riche & brillant que nos champs font 
éclorre , 

N'eft éncor réfervé qu’au triomphe de Flore ; 

C'eft à ces doux objets que mes yeux font ou- 
verts ; 

fci l'airain bruyant n’ébranle point les airs 3 

De la fœur de Progne „la voix flatteufe & tendre, 

Dans ces paifibles lieux , feule fe fait entendre. 

Heureux , fi bien fouvent fes accords enchanteurs 

Ne réveilloient l'amour affoupi dans les cœurs. 


Voici des vers admirables dans le Pro- 
logue de la premiere Eglogue de M. de 
Fontenelle. 


Firois vous habiter agréables contrées, 

Où je croirois que les efprits 

Et de Celadon & d’Aftrée 
Iroient encore errans , des mêmes feux épris , 
Où le charme fecret produit par leur préfence 
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Feroit fenur à tous lescœurs 
. Le mépris des vaines grandeurs, 4 
Et les plaifirs de l'innocence. 
© Rives du Lignon ! 6 Plaines de Forez ! 
Lieux confacrés aux amours les plus tendres, 
Mont-brifon , Marcilly , noms toujours pleins 
d’attraits , 
Que n'êtes-vous beuplés d'Hilas & de Sylvan” 
dres ? 


Un Auteur qui , à mon gré, a furpaffé 
tous les Bucoliftes anciens & modernes, 
c'cit l'inimitable Des-houlieres , dont les 
tendres Chantons & les charmantes Paf- 
torales femblent diétées par les Amours 
& par les Graces. Quel autre Poëte a ja= 
mais peint les objets champêtres avec plus 
de nobleffe & de douceur ? Quel autre a 
jamais fçù ii bien allier l’efprit au feutiment, 
la délicateffe à la fimplicité, le langage ten- 
dre & pafionné aux réflexions les i in- 
gémieufes , c'eft dommage qu'elle ait quel- 
fois répandu dans fes Tdylles des principes 
que la fainc morale défayoucra toujours. 

On en pourra juger par l'Idylle fuivan- 
te , intitulée les Oifcaux. 


L'air neft plus obfcurci par des brouillards épais; 
Les prés font éclater les couleurs Les plus vives, 
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dans leurs humides Palais, 
L’Hiver ne retient plus les Nayades captives. 
Les Bergers accordant leur mufette à leur voix, 
D'un pied léger foulent l’herbe naiffante : 
Les troupeaux ne font plus fous leurs ruftiques toits. 
Mille & mille Oifeaux à la fois 
Ranimant leur voix languiflfante 
Réveillent les Echos endormis dans ces bois. 
Où brilloient les glaçons , on voit naitre les rofes . 
Quel Dieu chafle l'horreur qui regnoit dans ces 
lieux ? 
Quel Dieu les embellit ? le plus petit des Dieux 
Fait feul tant de Métamorphofes, 
Il fournit au printems tout ce qu’il a d’appas ; 
Si l'Amour ne s’en méloit pas, 
On verroit périr toutes chofes. 
Il eft Pame de l'Univers, 
Comme il triomphe des Hivers; 
Qui défolent nos champs par une rude guerre , 
D'un cœur indifférent il bannit les froideurs. 
L'indiférence eft pour les cœurs , 
Ce que l'Hiver eft pour la terre 


Que votre fort eft différent du notre, 
Petits Oifeaux qui me charmez ! 
Voulez-vous aimer ? vous aimez. 

Un lieu vous déplait-il? vous paflez dans un autre. 
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Vous paroiffez toujours fous le même plumage ; 
Et jamais dans les bois on n'a vů les Corbeaux „ 
Des Roflignols emprunter le ramage : 
Il n'ef de fincere langage, 
Îln'eft de liberté que chez les animaux. 
L'ufage , le devoir , l'auftere bienféance, 
Tout exige denous des droits dont je me plains; 
Ectout enfin du cœur des perfides humains , 
Ne laifle voir que l'apparence. 
Contre nos trahifons la Nature en courroux 
Ne nous donne plus nen fans peine. 
Nous culrivons les Vergers & la plaine, 
Tandis, petits Oùfeaüs , qu'elle fait tour pour 
vous. 
Les Glers qu'on vous tend font la feule infortune , 
Que vous aves à redouter t 
Certe crainte nous eft commune. 
Sur notre liberté chacun veut attenter : 
Par des dehors trompeurs on tâche à nous furprene 
dre. ` 
Hélas ! pauvres petits Orfeaux , 
Des rules du Chaffeus fonget à vous deffendre ; 
Vivre dans ls contrainte el le plus grand des maur: 


Peut-on philofogher avec plus de grace & 


de douceur ! 
Je ne fais affürément aucun tort à tous 
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nos Auteurs d'Eplogues ; quandje dis qu’ils 
ne nous ont rien donné de fi agréable. Eft- 
il étonnant qu'une Dame l'emporte fur eux 
dans des Ouvrages de pur agrément ? 
Quelles images ; quels vers & quels 
fentimens dans la charmante defcription que 
Madame Deshoulieres nous fait de la Fon- 
taine de Vauclufe ! toutes les Poëfies du 
tendre Pétrarque, font bien moins d'hon- 
neur à cette fameufe Fontaine que cet ad- 
mirable morceau- 


Si je vous parle de Vauclufe, 
Mon cœur tout feul en parlera, 


06 


Je laifferai conter de fa fource inconnue , 
Ce qu’elle a de prodigieux, 

Sa fuite , fon retour  & la vafte étendue 
Qu'arrofe fon cours furieux. 

Je fuivrai le penchant de mon ame enflammée ; 

Je ne vous fera voir dans ces aimables lieux 
Que Laure tendrement aimée, 
Et Pétrarque viétorieux. 


6q 


‘Auf bien de Vauclufe ils font encor la gloire ; 
Le tems qui détruit tout, refpe&te leurs plaifirs : 
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. Les Ruiffeaux , les Rochers , les Oifeaux, les Zé- 
phirs 

Font tousles jours leur tendre hiftoire; 

Oüi , cette vive fource en roulant fur ces bords, 

Semble nous raconter les tourmens , les tranfports 
Que Pétrarque fentoit pour fa divine Laure, 

Il exprima fi bien fa peine . fon ardeur , 

Que Laure malgré fa rigueur, 
L'écouta, plaignit fa langueur , 


CRI 


w 


Dans cet antre profond , où fans autres témoins 
Que la Nayade & le Zéphire , 
Lanre fçutpar detendres foins , 
De l'amoureux Påtrarquė adouéir le martyre : 
Dans cet antre où l Amour tant de fois fut vain- 
queur , 
Quelquæfierté dont on fe pique , 
On fent élever dans fon cœur 
Ce trouble dangereux par qui l'Amour s'explique, 
Quand ilallatme ta pudeur. 


où 


Ce n'eft pas feulement dans cet antre écarté 
Qu'il refte de leurs feux une marque immortelle ÿ 
Ce fertile vallon dont on a tant vanté 

La folitude & la beauté, 
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Voit mille fois le jour dans la faifon nouvelle 
Les Rofignols , les Sereins , les Pin- 
çons, npa 
Répeter fous fon verd ombrage , 
Je ne fçais quel doux badinage , 
Dont ces heureux amans leur donnoient des le- 
çons. 


ce 


Leurs noms fur ces rochers peuvent encor fe lire ; 
L'un avec l’autre eft confondu , 
Et lame à peine peut fuffire 

Aux tendres mouvemens que leur mêlange infpire, 
Quel charme eft ici répandu ? 


. . . * . 
. ` . . . . ' 5 
Sis 
. . « . « 
b . . . . . ' 


Les reftes précieux d’une flamme fi belle, 

Font de mon jeune eœur le feul amufement. 
Ah! qu'il m’entretient tendrement 
Du bonheur de la belle Laure ! 
Et qu'à parler fincerement , 

Il feroit doux d'aimer fi l’on trouvoit encore 

Un cœur comme le cœur de fon illuftre amant ! 


Il 
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Ily a de grandes Paftorales qui font de 
vrais Poëmes Dramariques , divilés en Ac- 
tes & en Scénes liées entr’elles par une in- 
trigue, comme dans la Tragédie & dans la 
Comédie. Tel eft le célébre Amyzthe du 
Tafle ; tel eit l'Endymion de M. de Fon- 
tenelle. 

Ces fortes de Poëmes doivent toujours 
conferver le caractere de Poëfie qui con- 
vient à l’Idylle. En tout le refte , ils font 
affujettis aux regles générales du Poëme 
Dramatique. 

Le but de l'intrigue de l’Amynthe cft de 
prouver cette maxime que Quinault a fi bien 
exprimée dans ces Vers. 


La beauté la plus févere 

Prend pitié d’un long tourment; 
Et l'amant qui perfévere , 
Devient un heureux amant. 


Amynthe eflun Berger fidéle, épris des 
charmes de la jeune Sylvie, beauté fiere & 
farouche , uniquement occupée des plaifirs 
de la chafle, & qui paye des plus cruels dé- 
dains latendreffe de fon amant. 

Amynthe nefe rebute pas , il continue de 
rendre à l'ingrate plufeurs fervices impor- 


tans $ il la délivre d’un Satyre infolent qui 
Tome IL. A a 
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vouloit lui faire violence ; mais plus il fait 
d'efforts pour la fléchir , plus clle s’obftine 
à être inféxible. 

Enfin réduit au défefpoir & fuccombant 
à ‘a douleur , ce malheureux amant, pour 
finir fes déplorables jours , fe précipite du 
haut d'un rocher. 

Sylvie apprend cette nouvelle. Tou- 
chée de cerre derniere & funefte preuve de 
conitance , elle détefte fa cruauté ; elle 
court toute en larmes vers le lieu où eft 
tombé le malheureux Amynthe , elle em- 
brafle avec tranfport fon corps {anglant & 
prefque inanimé : fes carefles redoublécs 
le rappellent à la vie; enfin le fidelle Amyn- 
the miraculeufement fauvé du trépas & gué- 
ri defes blcflures , époufe Sylvie qui ra- 
chete par la plus vive tendreffe, les momens 

welle avoit paffez fans aimer. 

La Fable & la Paflorale d'Endymion 
font connues de tout le mondc. 


Fix du fecond Livre. 
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LIVRE TROISIE ME. 

Des Petits Poèmes. 


E les appelle Petits à caufe de leur brié- 
Ji qui les affujettit à bien moins de 
regles que les grands Poëmes, mais qui 
n’en rend pas la compofition plus facile à 
ceux qui n'ont point le talent particulier 
qu’exige chaque genre de Poëfie différente. 

Cetre briéveté, eft précifément ce qui 
trompe Ja plüpart des Verfificateurs ; ils 
penfent avec raifon gui n'ya qu'un très- 
grand génie qui puifle réufir dans un Poë- 
me Dramatique ; mais ils fe perfuadent 

u'il eft très-aifé de réuffir dans un petit 

adrigal, dans un Sonnet, &c. & voilà 
l'erreur. Un Poëme de longue halcinc des 
mande, ileft vrai , un génie hardi , ferme & 
vigoureux, qui ne s'cffraye point des obf- 
tacles & qui foit en état de fe foûtenir no- 
blement jufqu’au bout; mais enfin ony toe 
lere quelques inégalités , quelques Fe 
fections ; au contraire dans une petite Pié- 
ce de Vers,point de miftricorde au plus lé- 
ger défaut; un mot impropre ou déplacé 
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gare tout ; il faut qu’elle foit parfaite : elle 
elt mauvaife , fi elle peut ĉtre meilleure. 


Voilà la difficulté. 


CHAPITRE PREMIER. 
De l'Apologue. 


’APOLOGUE répond au Poëme Epi- 
ue. Son but eft d’inftruire de quelque 
väg utile ingénicufement déguiféc fous 
Pallégorie d'une petite hifloire quelquefois 
vraic, mais prefque toujours fabulcule , ra- 
contée en peu de mots avec finplicité , 
avec grace , fans Epifode & fans action. 
Efope cftle premier Auteur de Fables 
un peu connu; ce n’eft pas que quelques Sça- 
„ vans n’en faflent remonter plus haut Pori- 
gine. C’eft leur affaire ; nous n'entrons 
point dans ces importantes difcuffions. 


L'Apologue eft un don qui vient des Immortels. 


Dit la Fontaine. 


Ou fi c'eft un préfent des hommes , 
Quiconque nous l'a fait mérite des Autels. 
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Nous ne voulons point enfçavoir davantage. 

Nous ne nous arréterons pas même fur 
les Fables d'Efope. Cet Auteur a une ma- 
niere de raconter , fi nue, fiféche , &i 
dénuée d’ornemens ; qu’elle produiroit in- 
failliblement de lennui fans fon exceffive 
briéveté. 

Phedre eft beaucoup plus éloquent & 
plus fleuri ; maisila été tellement effacé 
par notre illufire & ingénieux La Fontaine, 
qu'il eft inutile aujourd'hui de citer pour 
modéles les Fables de l’élégant Affranchi 
d’Augufle. 

Le mérite des Fables de La Fontaine eft 

énéralementreconna. Dans routes les Mai- 
a où l’on a le bonheur de compter pour 
quelque chofe l'éducation des enfans, cet 
excellent Livre eft le premier qui s’empa- 
re de leur mémoire, & peut-on les nourrir 
d'un lait plus fain & plus exquis ? peut-on 
leur infpirer de trop bonne heure le goût de 
ce beau naturel, de cette charmante & in- 
génieufe naïveté qui brille d’un éclat fi fim- 
ple & fi pur dans ces Fables que tout le 
monde admire , qu'on a voulu ecnw fois 
imiter, mais dont perfonne n'a jamais at- 
teint & n'atteindra peut-être jamais la per- 
feAion ? Quelle délicateffe ! que d'efprie 
voilé fous cette fimplicité apparente ! quel 
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ufage du monde ! quelle connoiffance des 
travers du cœur& de lefprit humain ! quelle 
pureté dans la morale ! quelle folidité dans 
les réflexions ! quelle jufteffe dans leur ap- 
plication ! Cet ouvrage eft peut-être le feul 
dont le mérite ne foit ni balancé ni contre- 


dit. 


Voici une de ces Fables qui fera voir 
comment on peut quelquefois allier la ma- 
jefté du ftyle fublime avec la plus charman- 
te naïveté. 


Les deux Cogs 


Deux Coqs vivoient en paix ; une Poule furvint ; 
Et voilà la guerre allumée, 

‘Amour , tu perdis Troye! & c’eft de toi que vint, 
Cette querelle envenimée”, 

Où du fang des Dieux même on vit le Xanthe 

teint. 

Long-temsentre nos Cogs le combat fe maintint, 

Le bruit s’en répandit par tout le voifinage. 

La gent qui porte crête au fpeftacle accourut. 
Plus d'une Hélene au beau plumage 

Fut le prix du Vainqueur ; le Vaincu difparut : 

Il alla fe cacher au fond de fa retraite, 
Pleura fa gloire & fes amours, 

Ses amours , qu'un Riyal tout fier de fa défaite 
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Poffedoit à fes yeux. H yoyoit tous les jours 
Cet objet rallumer fa haine & fon courage ; 

Jl aiguifoit fon bec , battoit l'air & fes flancs, 
Ets’exerçant contre les vents , 
S’armoit d'une jaloufe rage. 

11 n’en eût pas befoin. Son vainqueur fur les toits 

S'alla percher & chanter fa vi@oire, 

Un Vautour entendit fa voix: 
Adieu les Amours & la gloire. 
Tout cet orgueil périt fous ongle du Vautours 
Enfin par un fatal retour, 
Son rival autour de la Poule 
S'en revint faire le coquet : 
Je laie à penfer quel caquet ; 
Car il eût des femmes en foule, 
La Fortune fe plait à faire de ces coups : 
Tout Vainqueur infolent, à fa perte travaille. 
Défions-nous du fort , & prenons garde à nous 
Après le gain d’une bataille. 


Le but que doit fe propofér tout Auteur 
de Fables , et d'annoncer quelque vérité 
morale & utile pour la conduite des hom- 
mes, mais de l’annoncer d’une maniere qui 
ne rebute point l'amour propre, toujours 
rebelle aux préceptes directs, mais toujours 
favorable à ces déguifemens heureux qui 
inftruifent en amufant. 

Peut-être pour mieux flatter cet amour 
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propre, fuffroit-il de raconter fimplement 
une petite hiftoire {ymbolique , & defe re- 
poler fur les Lecteurs du foin d'en tirer le 
fens moral; ils auroient lieu d'être fatisfaits 
fans doute de certe idée avanrageufe qu'on 
leur témoigneroit avoir de leur pénétration; 
mais auffi ce ménagement pourroit être nui- 
fible au plus grand nombre , qui fouvent 
n'ayant pas allez de fagacité pour apperce- 
voir à travers le voile allégorique , Les. vé- 
rités qu'on voudroit leur enfeigner , per- 
droient ainfi tout le fruit de la Fable. Je 
penfe donc que puifque les Fables s’ad-ef- 
fent à tous les hommes & encore plus aux 
fimples & aux ignorans qu'aux éclairés & 
aux Sçavans , & qu'enfin il n'et pas poffible 
de fe proportionner tout à la fois à tous, il 
vaut mieux indiquer la moralité qu'elles ren- 
ferment, que de la laiffer deviner. Par ce 
moyen elle n’échappera à perfonne, & les 
gens habiles qui la découvriront d'eux- 
mêmes, s'applaudiront de s'être rencon- 
tré avec l'Auteur. 

Mais quelquefois la moralité eft annon- 
cée dès 14 commencement, comme dans 
la Fable de P Alouette & fes Petits avec ke 
Maître d'un champ. 


. Ne 
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Ne t'attends qu'à toi feul, c’eft un commun Pro- 
verbe. 
Voici comme Efope le mit 
En crédit, 
Les Aloüettes font leur nid, &c. 


Dans la Fable de Ane & du petit Chien. 


Ne forçons point notre talent ; 
Nous ne ferions rien avec prace. 
Jamais un lourdaut, quoiqu'il falfe 
Nec fçauroit paffer pour galant. 
Peu de gens que le Ciel chént & gratifie, 
Ont le don d'agréer infus avec la vie. 
C'eft un point qu'il leur fautlaiffer , 
Et ne pas reflembler à l'Ane, &c. 


Dans une autre Fable de l’Ane & du Chien: 


Il fe faut entr'aider , c'eft la loi de Nature. 
L'Ane un jour pourtant s'en moqua. 


M. de la Morte regardoit ces fortes de 
Fables comme vicicufes , parce que la ma- 
xime étant d’abord développée, émouffe 
le plaifir de l'allégorie. 

Mais cet homme délicat comp oi il 
donc pour. rien le plaifir de juger, & une 
vérité morale eft bien établie dans 1x :in- 

Tome 11. Bb 
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ple que le Fabulifle apporte pour la prou- 
ver 

Ce même M. de la Motte a fait cent Fa- 
bles done les fujets imaginés par lui-méme, 
font extrêmement ingénieux & ingénicufc- 
mént traités. Une délicateffe infinie dans 
les moralirés , un tour de narration amufant 
& fécond en traits , à la vérité plus fins que 
naïfs, les rendent agréables aux Le&curs , 
à proportion de ce qu'ils ont d'efprit. 

Je vais citer une de ces Fables où l’on 
verra la plus utile moralité exprimée avec 
une foche qui n'appartient qu'à M. de la 
Mote, 


On n'eft pas bien dès qu'on veut être mieux. 
Mécontent de fon fort, fur lés autres fortunes 
Ua homme promenoïit fes défirs & fes yeux, 
Et de cent plaintes importunes 
t Tous les jours fariguoit les Dieux. 
Par un beau jour Jupiter le tranfporte 
Dans les célefes magafins , 
Où dans autant de facs., fcellés par les Defin: , 
Soa: par ordre rangés rous les états que porte 
La condition des humains. 
Tiens, ui dit Jupiter , tos fort ef dans tes mains. 
Coateatons ua Mortel une fo en la vie ; 
Tu n'ca es pas trop digne , & ton murmure impie 
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Méritoit mon courroux plûôt que mes bienfaits ; 
Jen'y veux pas ici regarder de fi près. 

Voilà toutes les Deftinées : 
Péfe & choih s mais pour régler ton choix; 
Sçache que les plus fortunées 
Pélent le moins ; les maux feuls font le 
poids : 
Grace-au Scigneur Jupin, puifque je fuis à même, 
Dit notre homme , foyons heurcux, 
Il prend le premier fac , le fac du rang fuprème , 
Cachant les foinscroels fous un écla: pompeux, 
Ohloh! dit-il, bien vigoureux, 
Qui peut porter A lourde maffe ! 
Ce n'eft mon fait. Il en pèle un fecond ; 
Le (ac des Grands „dcs gens en place, 
Là gifent le travail & le penfer profond ; 
L'ardeur de s'élever, la peur dela difgrace, 
Mème les bons confeils que le hazard confond. 
Malheur à ceux que ce poids-ci regarde t 
Cria notre homme, & que le Ciel m'en 
garde | 
A d'autres. Il pourfuit , prend & pèle toujours, 
E: mille & mille facs trouvés toujours trop lourds; 
Ceus-ci parles égards & la wfe contrainte; 
Ceus-là par les vañes défin ; 
D'aoures que l'envi ou la crainte ; 
Queiquer-une feulement par l'ennui des plaifire, 
O Cult n'efid does pou de fonune légere, 
Bb jj 
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Difoit déja le chercheur mécontent ? 
Mais quoi ! me plains-je à tort ? j'ai, je crois, mon 
affaire. 
Celle-ci ne péfe pas tant. 
Elle péferoit moins encore, 
Lui dit alorsle Dieu qui lui donnoit le choix ; 
Mais tel en jouit qui l'ignore , 
Cette ignorance en fait.le poids. 
Je ne fuis pas fi fot ; fouffrez que je m'y tienne, 
Dit l'homme. Soit ; auffi-bien c'eft la tienne, 
Dit Jupiter. Adieu. Mais lä-deflus , 
Apprens à ne te plaindre plus. 


Je ne crois pas qu’on trouve dans tous les 
Fabuliftes anciens & modernes beaucoup 
d’allégories auffi ingénieufes que celle-ci. 

On a dû remarquer avec quel art la nar- 
ration eft prefque par tout égayée par des 
traits originaux & fpirituels qui expriment 
des vérités importantes , ce qui fait un des 

lus grands agrémens des Fables, comme 
M. de la Motte a eu foin de le dire lui-même 
au commencement de celle-ci, dont appa- 
remment il n'étoit pas mécontent, 


La Fable, à mon avis , eft un morceau d'élite, 
Quand outre la moralité 

Que d'obligation elle mene à fa fuite 5 

Elle renferme encor mainte autre vérité ; 
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Le tout , bien entendu , fans bleffer l'unité. 
Aller au but par un fentier fertile, 
Cueillir , chemin faifant , les fruits avec les fleuts, 
C’eft le fait d'une Mufe habile, 
Et le chef-d'œuvre des conteurs. 
Donnez en promettant. D’une plume élégante 
Moralifez jufqu’au récit : 
Heureufe la Fable abondante 
Qui me dit quelque chofe avant qu’elle ait tout dit? 
Loin ces contes glacés où le rimeur n’étale , 
Qu'une aride fécondité ! 
L’ennui vient avant la morale; 
Le Le&eur ne veut plus d’un fruit trop acheté: 
Ce précepte eft fort bon, foit dit fans vanité , 
L'ai-je toujours fuivi ? je ne m'en flatte guére: 
On dit mieux que l’on ne fçait faire. 


Sans vanité M. de la Motte fçavoit bien 
qu’il avoit fait comme il avoit dit. 

M. Roufleau a fait auffi quelques Fables 
plus poëtiques, mais moins naturelles que 
celles de la Fontaine. 


En voici une entre autres. 


Un Noble fut dans Venife eftimé , 
Qui Général de l'Etat proclamé , 
Abandonnant & Gondole & Chaloupe , 
En terre ferme alla joindre fa troupe, 

b iij 


294 POETIQUE FRANÇOISE. 
Et fiérement fur un cheval Danois , 
Se fit grimper pour la premiere fois. 
À peine afls fur le courfier fublime , 
Des éperons coup fur coup il s’efcrime , 
Puisle voyant faillir un peu trop fort , 
Retire à lui la bride avec effort, 
Dans ce conflhét , fans ralentir fon zéle, 
Notre Ecuyer voltigeoit fur la felle , 
Faifant fervir à fes vœux incertains , 
Tantôt labotte & tantôt les deux mains, 
Tant qu’à la fin l’aigé Bucêphale , 
Qui faccadé par la bride fatale, 
Se fent encor diffamer les côtés 
Par deux talons de pointes ergotés , 
Las de porter un fi rude Alexandre; 
Et ne féachant des deux auquel entendre, 
De l'éperon qui le preffe d'aller , 
Ou du bridon qui le fait reculer , 
Prend fon parti, faute , bondit , s'anime , 
Se dreffe , & jette à bas l'Illuftriffime ; 
Homme & Cheval roulant fur les cailloux, 
Cheval deflus & Monfeigneur deffous. 
Ah ! ditillors, mon malheur fert d'école 
A toutgaland , qui né pour la gondole, 
S'expofe à mettre ua pié dans l’étrier ; 
Chacun doit faire ici-bas fon métier. 


Nul genre de Poëfe neft moins borné 
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pour le choix de fes perfonnages que P Apo- 


logue. Tous les êtres animés ou inanimés , 
réels ou chimériques , qui éxiftent dans la 
Nature ou dans pan du Poëte peu- 
vent figurer dans la Fable; ils y font tous 
admis & confondus ; ils fraternifent enfem- 
ble comme s'ils étoient de même efpéce ; 
ils ont tous la faculté raifonnante & le talent 
heureux de donner d’une maniere fimple 
& agréable les leçons les plus importantes ; 
ils concourent tous unanimement à rendre 
les hommes bons , fages & vertueux. 


La Métamorphofe eft une efpéce de Fa- 
ble où il ny a communément * que les 
hommes qui foient admis, | 

Comme elle eft plus bornée que Papo- 
logue dans le choix de fes perfonnages , 
elle left aufi beaucoup plus dans fon uti- 
lité; mais elle a plufieurs agrémens qui lui 
{ont propres : elle peut, quand elle veut, 
s'élever à la fublimité de PEpopée , & re- 


* Cette régle reçoit plus d’une exception, Dans 
la Fable de Pyrame & Thisbé, le fruit d'un Meu- 
rier eft changé de blanc en noir. Dans la Fable 
de Coronis & d'Apollon , un Corbeau babillard 
éprouve le même changement, Ainf de plufieurs 
autres, 
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defcendre à la fimplicité de la Fable ; les 
figures hardies, les defcriprions brillantes 
ne lui font point du tout étrangeres ; clle 
finit même toujours cffcntiellement par un 
tableau fidéle de toutes les HA Aces 
d’un changement de nature, 

Métamorphofe, comme chacun fçait 5 
fignifie changement. Il s’y agit toujours 
d’un homme transformé en bte , en arbre, 
en fleuve, en montagne, en pierre , &c. 
en tout Ce qu'il vous plaira. 

Pour donner à la Métamorphofc une 
partie au moins de l'utilité des Fables or- 
dinaires, je crois qu'il faudroit mettre dans 
tous ces divers changemens un certain rap- 
port d'équité, c'eft-à-dire, que la transfor- 
mation devroit toujours Être pour les Mé- 
tamérphofés , ou la récompente de leurs 
vertus , où la. punition de leurs crimes. 

Je fuis fürpris que les Auteurs qui nous 
fervent de modéles dans ces fortes de Poc- 
mes, ayent fi fort négligé cete régle fi 
facile & fi naturelle dont l'obfervation n'al- 
wérervit en rien les agrémens de la Méta- 
morchofe , & lui procureroit au contraire 

RS Q LS sp ; 
par durcroît l'avautage d'inftruire , & d'être 
utile à peu de frais. 

Ovide l'arquélquefois pratiquée. On voit 
dans le premicr Livre de fes Métamorplw- 
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fes, un barbare Lycaon , Tyran d’Arca- 
die qui égorge inhumainement un malheu- 
reux dont il préfente les membres , partie 
bouillis , partie rôtis , à manger à Jupiter, 
our éprouver fa divinité. Le Roi des 
Dieux indigné de cet abominable attentat , 
transforme ce monftre en loup, châtiment 
équitable de fon horrible férocité. 

Ce changement eft tout-à-fait conforme 
au caractere cruel Ge ce Prince fanguis 
naire. 

Dans le huitiéme Livre, Jupiter & Mer: 
cure fon Fils, parcourant le Monde, dé 
guifés fous des habits de Voysgeurs , ar~ 
rivent dans un hameau de la Fh:ygie dont 
les Habitans impies & vicieux , retufent de 
les recevoir chez eux. Chacun leur ferme 
fa porte. 

Deux bons Vieillards , Philémon & Bau- 
cis fa femme , tous deux religieux envers 
les Dieux, & charitables envers les hom- 
mes , fidéles aux devoirs de lhofpitalité, 
rares modéles d’une pauvreté vertueufe , 
reçoivent avec joie dans leur humble chau- 
miere ces deux étrangers ; ils ne négligent 
rien pour les fervir & les contenter ; Pun 
allume du feu pour les réchauffer ; l’autre 
décroche un morceau de porc qu'il apprê- 
te pour leur fouper. Ce mêts ne leur fem- 
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blant pas fuffifant pour raffaffier deux voyaè 
geurs affamés , il ne refte en tout dans la 
maifon qu'un oye utile à la füreré de ces 
bonnes gens. N'importe. Ils fe difpofent 
à le facrifier. 

Les Dieux touchés de voir tant de gé- 
` mérofité dans une condition fi miférable, 
& offenfés de la dureté des autres Habi- 
tans de ce Hameau, tranfportent leurs hô- 
tes fur le fommet d’une montagne, & là 
fe découvrant à leurs yeux , ils leur font 
voir tout le pays inondé & transformé en 
un étang du milieu duquel s’élevoit pom- 
peufement leur petite chaumicre nouvelle- 
ment métamorphofée en un fuperbe Tem- 
ple, dont ils fürent auflitôt établis Prêtre 
& Prêtrefle. Ils demanderent aux Dieux 
pour grace finguliere de ne fe pas furvi- 
vre l’un à l’autre. Ils furent exaucés. Après 
avoir vů couler en paix leurs deftinées dans 
une longue & heureufe vicilleffe , ils fu- 
rent changés tous deux en arbres dans le 
même moment, fans avoir le tems de fen- 
tir la douleur de cette féparation. 

Ces deux exemples font des leçons par- 
lantes qui enfeignent aux hommes à tre 
bons , généreux & bienfaifans , à aimer 
l'humanité , à détefter tout fentiment im- 
pie & barbare, & à refpetter les Dieux 


http://rcin.org.pl 


Liv. III. Cuar. 209 


dont la juitice ne laiffe jamais la vertu fans 
récompenfe, ni le crime fans punition. 

Mais pourquoi la déplorable Daphné, 
pour prix de fa chaltete & de fa pudeur, 
cft-clle réduite à défirer que la terre s'en- 
tr'ouvre pour l’engloutir? pourquoi ne pcut- 
elle échapper à la pourfuite opiniâtre d’un 
jeune Dicu effréné , que par le change- 
ment de fon corps en arbre ? 

Quel crime ont commis les Sœurs de 
Phaëton , pour être aufi changées cn ar- 
bres à la ve de leur mere défefpérée , 
qui déchire leurs membres fanglans en vou- 
lant les arracher au tronc fatal où elles com- 
mençoicnte à être liées ? ces malheurcufcs 
filles affcmblées autour du tombeau de leur 
frere foudroyé, donnoient à fon cruel def- 
tin les larmes que la Nature leur faifoit ré- 
pandre ; & reile fut la récompenfe de leur 
piété. Quelle récompenfe, hélas ! & quel 
fpc@tacle pour leur trifle mere , déja trop ac- 
cablée du trépas de fon fils! 

Je pourrois alléguer mille autres exem- 
ples pour prouver qu'Ovide® n'a pas re- 


* On me dira peut-être qu'Ovide n'eft point 
l'inventeur de ces Fables , & qu'il n'a fait que fut 
vie les opinions établies de fon tems. En ce cas 
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gardé la morale comme effentielle aux Mé: 
tamorphofes. Je crois cependant qu'il faut 
le moins que lon peut, priver ce genre de 
Poëfe d’un fi folide ornement. 

Je vais traduire un fragment des Méta- 
morpholes d'Ovide qui fervira de modéle 
pour le ftyle &la maniere d'exprimer ces 
merveilleux changemens de Nature. 

Je choifis la Méramorphofe de Cadmus & 
d Hermione fon époufe en ferpens. 

On {çait qu'après l’enlevement d Europe 
par Jupiter dépuifé fous la forme d’un Tau- 
reau, Agenor Roi de Tyr, pere de cette 
Princeffe , envoya Cadmus * la chercher 
par tour l'Univers, & lui deffendit de re- 
venir dans fes Etats, s'il ne ramenoit Eu- 
rope. 

Toutes les recherches de Cadmus fu< 
rent vaines., Un Dieu gardoit Europe. Un 
Mortel pouvoit-il Parracher de fes mains £ 

Le Prince de Tyr étant arrivé dans la 
contrée à laquelle il donna le nom de Beo- 
te, & où il batit la Ville de Thebes , tua 
un Dragon épouventable , qui lui-même 


mon reproche tombe fur ceux qui ont imaginé des 
Æables dont onne peut tirer aucune utilité, 


* Fils d'Agenor & frere d'Europe, 
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avoit fait périr pluficurs des co ons 
de Cadu., T 

Ce Dragon étoit confacréau Dicu Mars;, 
ce Dicu vengea cruellement fa mort. Cad- 
mus pafla toute fa” vie dans des troubles 
continuels, prefque tous les Princes de fon 
fang éprouvereutun fort funcfle , entr'au- 
tres l'infortuné A&@téon , qui ayant été 
changé en Cerf par Diane , pour avoir vů 
cette Déefle fe baigner dans une fontaine, 
5e malhcurcufement déchiré par fes propres 
chiens. 


s» Cadmus & Hermione accablés du 
» poids de leurs maux & de leurs années, 
» s'entretenoicnt triflemeat de leurs infor- 
» tunes & de la déplorable deftinée de leur 
pô Maifon. 

» Ce Serpent, dir Cadmus , que je per- 
» çai autrefois de mon javelot, ce Dra- 
” gon monitrucux dont les cruclles denrs 

cmées {ur la terre cn Grene éclore des 
« bataillons armés , n'auroit-il point été 
n Confacré à quelque Divinité f Grands 
e Dieux ! s'il e ainil, fi c'eft votre bras 
» vengour qui s'appéfantit fur moi, & qui 
» m'accable de tant de calamités , fancs 
» que Cadmus cefle d'être homme & de- 
n vienne lui-même Serpent. 

u Í! dit, & G fatale priere fut foudaia 
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exaucée ; il fent fa peau fe durcir & fe 
revêtir d’écailles ; fon corps noir de- 
vient horriblement émailié de taches 
bleuâtres & livides, il tombe fur le ven- 
tre, fes deux jambes "réiünies s’allongent 
& fe retréciflent ; il ne lui reftoit plus 
que fes bras, il les tendit à la trifte Her- 
mione, & tournant vers elle fon vifage 
inondé de pleurs qui confervoir encore 
quelque figure humaine. Approche , dit- 
il , chere © malheureufe Epoufe ! viens 
recevoir mes derniers embraffemens. 

» Il vouloit en dire davantage, fa lan- 
gue fe fendit tout-à-coup en deux 3 il 
ne peut plus prononcer aucune parole ; 
quand il s'efforce de fe plaindre , il ne 
fait entendre que d’affreux fifflemens , 
c’eft la feule voix que la nature lui laiffe 
pour exprimer fes regrets. 

» Cependant fon Epoufe éperdue fe 
frappoit la poitrine & remplifoit lair de 
fes cris: Arrête , mon cher Cadmus ! ne 
m'abandonne point z: dépouille-toi de cette 
forme monftrueufe 3... que vois-je? eo 
où fwis-je ? e.. Cadmus , où font tes 
bras , tes mains ? qu'eff devenue cette 
bouche , ces yeux gue j adorois ? qu eft 
devenn enfin mon cher Cadmus tout entier à 
ah! Dieux cruels, Dieux impitoyables £ 


u 
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le ferez-vous afez pour épargner encore læ 
malheureufe Hermione? ah ! reuêtez-moi 
aufi de cette figure épouventable qui meft 
deformais plus A la mienne. 

» Tous ceux qui étoient préfens frémif- 
foient d'horreur & de compañion , 
voyant cette fidelle Epoufe preffer de 
fes tendres & délicates mains, tantôrle 
col , tantôt la tête de cet horrible Dra- 
gon. 

» Bientôt au lieu d'un Serpent, ils en 
virent deux qui formant l’un fur Pautre 
mille replis amoureux fe retiroient pai- 
fiblement fous l’ombre folitaire d’un bois 
voifin. 

5» Maintenant même ils confervent tous 
te la douceur qu'ils avoient dans leur 
premiere nature ; jls ne font point de 
mal aux hommes , au contraire , ils fe 
plaifent dans leur commerce , & fe fou- 


viennent toujours de ce qu'ils ont été 
autrefois. 
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CHAPBTRE IL 


De PElegie. 


C OMME Liy ii fe rapporte au 
Poëme Epique, dont il eft en quel- 


que forte le diminutif , de même auffi l'E- 
légie fe rapporte à la Tragédie ; elle en a 
le ftyle tendre, plaintif & touchant ; mais 
point d'action , point d'intrigue, point de 
cataftrophe : l'Elégie ne {çait que fe plain- 
dre. 

Elle doit toujours le faire d'une maniere 
gracicufe & intéreffante ; le ton qu'elle 
prend tient le milieu entre le fublime & 
le naïf ; beaucoup de naturel & de dou- 
ceur , plus de fentimens que de penfées , 
des expreffions légéres & attendriffantcs, 
point trop délicates , encore moins hardies , 
( quelquefois cependant l'Elépie éleve fa 
voix ) des traits perçans & qui aillent droit 
au cœur, des images riantes fans tre gaies , 
ou trifles fans être funefles ; voilà ce que 
nous trouverons dans les exemples que je 
vais citer, & aufquels il el à propos de fe 


conformer. 
Je 


http://rcin.org.pl 


Liv. INT. Caaf. IL 305 


iJe vais traduire d'abord une Elégie de 


Tibulic fur l'abfence de fon époule. 


» Que me ferviroit de fatiguer les Dicux 
de vœux intéreflés, de faire fumer l'en- 
cens fur lcurs autels, & d'implorer fans 
ceffe leurs faveurs? Ah! ma chere Nééra, 
je ne demande point aflurément d'habi- 
ter un fuperbe Palais, ni de voir mille 
taureaux fillonnant mes fpacieules & fer- 
tiles terres , me procurer d'abondantes 
moiffons. L'unique objet de mes vœux, 
tu le fçais, c'ell de goûter long-tems 
avec toi les doux plalirs d'une vie in- 
nocente , & d'expirer délicicufement fur 
ton fein , quand la Parque infléxible 
viendra trancher le cours de mon hcu- 
reuf vicillcffe. Eh ! que ferois-je fans 
toi des plus précicufcs richeffes ? que 
ferois-je d'un Palais fuperbe , embelli & 
foutenu par des columnes de Phrygie, 
& par des poûtres & des lambris dorés ? 
ou de ces jardins magnifiquement ornés 
de bocages agréables , qui par l'épaiileur 
de leur ombre & par leur vafle bed 
imitent les bois facrés ? Que ferois-je 
des plus eclarantes pourpres de Phéni- 


. Ge? que ferois-je en un mot de tous ces 


biens imaginai:es qui attirent tant d'en- 
Tome 1 l C [4 
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vie à leurs pofeffeurs. Qu'ils foient ad- 
mirés & ardemment fouhaités du vul- 
gaire imbécille qui ne connoît ni les vrais 
biens ni les vrais maux. Lesrichefles ne 
calment point les foucis dévorans dont 
les hommes font tourmentés.. L’aveugle 
Fortune en difpofe à fon gré ........ 
Ma chere Nééra ! je ferois trop riche, fi 
je te potlédoïs ; la pauvreté avec toi me 
feroit plus douce que Fopulence. Sans 
toi les thréfors des Rois ne me font rien, 
O jour charmant! jour trois fois heu- 
reux qui pourra te rendre à mes défirs ! 
mais fi les Dieux impitoyables rejettent 
les vœux que je fais pour ton retour, 
fi les Deflins cruels s'oppolent à notre 
réunion, qu'ils m’entrainent donc au plü- 
tôt fur ces rivages funébres & dans ce 
marais ténébreux où le morne Phlégé- 
ton roule fourdement fon onde mugif- 


fante. 


Ovide dans PElégie que je vais citer, 


peint de la maniere la plus touchante , les 
triftes circonftances de fon départ de Ro- 
me, lorfqwil en fut exilé pour fes intri- 
gues galantes avec la Priaceffe Julie , fille 


de l'Empereur Augutte. 


Cette charmante Elégie a été admira- 
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blemente traduire en Vers François par un 
excellent Poëte. Quand je trouve les tra- 
duétions toutes faites & qu'elles font di- 
gnes de l'original , je ne puis mieux faire ; 
je crois , que d'en profiter, 


Toi qui vis mes beaux jours s'éclipfer dans tes oms 
bres , 
Toi qui couvris mes pleurs de tes nuages fombres; 
O nuit , affreufe nuit , témoin de mes adieux , 
Sans cefle ma douleur te retrace àmes yeux ! 
Bientôt du haut des airs l'Amante de Cephale 
Alloit de mon départ fixer l'heure fatale. 
L'ufage de mes fens tout à coup fufpendu, 
Dérobe à mes apprêts le tems-quileur eft dû, 
Mon cœur ne peut gémir , ordogner ni réfoudre ; 
Semblable à ce mortel qui voit tomber la foudre, 
Et qui frappé du bruit , environné d'éclairs , 
Doute encor de fa vie & croit voir les Enfers. 
J'ouvreles yeux enfin ; mon trouble diminue ; 
Deutf'amis feulement.frappent alors ma vûe ; 
Tous les autres fuyoient un ami condarané ; 
Le fort des malheureux eft d'être abandonné. 
Dans ce cruel moment je fens couler mes larmes 3 
Mon Epoufe éplorée augmente mes allarmes. 
Ma fille loin de nous ignoroit mon malbeur ; 
Dece fpe@acle affreux elle évita l'horreur. 
Helas ! tout nous offroit la douloureufe image 


Ce à 
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D'une famille en pleurs que la Parque ravages 

Si d'un fimple Mortel le deftin rigoureux, 

Pouvoit fe comparer à des revers fameux , 

Tel fut le défcfpoir des Habitans de Troye 

Lorfque du fils d'Achille ils devinrent laproye: 

Cependant la fraicheur & le calme des airs 

Répandoient le fommeil fur le vate Univers. 

L'aftre brillant des nuits pourfuivoit fa carriere. 

Je vois à la faveur de fa douce lumiere 

Ces colomnes , ces tours , ces portiques akiers « 

Forimidableswoifins de nos humbles foyers. 

Lieux protégés du Ciel, féjour de notre Maitre , 

Et vous ..... Divinités qui me plaignez peut- 
être, 

Fortunés Habitans de ceriche Palais, 

Temple, Autels , que mes yeux ne reverront ja- 
mais, 

Toi, Fleuve dont Ovide illuftra les rivages, 

Recevez mes adieux & mes derniers hommages } 

Iln’eft plus de remede aux maux que je reflens. 

J'offrirois à Céfar des regrets impuiffans.  * 

Mais vous , Dieux immortels ! moderez {a ven- 
geance; 

Qu'il ne confande point le crime & l’imprudence. 

Vousle fçavez , grands Dieux ! fij'ai crû le trahir ; 

Quilme punifle , hélas ! du moins fans me haïr: 

Mon époufe à ces mots tombe à mes pieds mou- 
rante, 
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Elle remplitles airs de fa voix gémiffante. 

De nos Lares facrès embraflant les Autels , 

Elle implore à la fois les Dieux & les Mortelse 

Tnutiles tranfports ! c’eft en vain qu’elle efpere 

D'un Epoux malheureux adoucir la mifere. 

Mais déja vers le Pôle où l'ont placé les Dieux ; 

L'aftre de Califto difparoïît à nos x. 

Rome , il faut pour jamais renoncer à tes char- 
mes ! 

C’eft le dernier moment qu’on accorde à mes lars 
mes. 

L'Aube éclaire tes murs ; le filence a ceffé ; 

J'entends le Citoyen , l'étranger empreffé. 

» Oücourez-vous, difois-je , & quel foin vous 
» agite ? 

» Arrêtez. Rome feule eft digne qu’on l’habite, 

Funefte aveuglement! je vois naître le jour, 

Et crois pouvoir encor prolonger mon féjour, 

Trois fois je veux partir , & trois fois ma foible£ 
5 

Malgré moi de mes pas interrompt la vitefle, 

Je fufpens , je finis , je reprens mes difcours, 

J'embrafle , je m’eloigne, & je reviens toujours, 

Eh pourquoi me hâter ? je vais dans la Scythie, 

Sans efpoir de retour je quitte ma Patrie. 

» De mon cœur éperdu chere & tendre moitié ! 

ə» Et vous dont mes maïheurs excitent la pitié, 

a» Seuls amis , que le Cielfouffre encor que jems 
» brafle ! 
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» C’eneft fait, je jotiis de fa derniere grace, 

ə» Je ne vous verrai plus, Vivez heureux. Je pars. 

Cependant l'horifon brille de toutes parts ; 

L'Etoile du matin cede au flambeau du monde ; 

Et les premiers rayons fortent du fein de l'onde. 

Je fuis en gémiffant ; mais mon cœur déchiré 

Revole vergies lieux dont il eft féparé. 

De mes triftes amis, de ma femme éperdue 

Les cris & les fanglots percent mon ame émûe. 

Je n'ofe m'arrêter ; elle court fur mes pas, 

Bientôt autour de moi je fens fes foibles bras. 

» Non, cruel, non,ta perte entraînera la mienne ; 

s Penfes-tu loin de toi que Rome me retienne ? 

» Compagne de tes pas , comme de tes mal- 
» heurs, 

» Au bout de l'Univers J'irai féchertes pleurs, 

» Céfart'acondamné , ton Epoufe eft profcrite : 

» Céfar vent ton éxil , & l’Amour veut ma fuite, 

ə» Jete fuis..... mais hélas ! malgré tous fes ef- 
x forts, 

Un devoir rigoureux m'arrache à fes tranfports. 

Défolé, l'œilenpleurs , & la vüe égarée, 

Entre les bras des fiens je la laffe éplorée ; 

Elle tombe, & j'ai fçû qu'en cesaffreuxinftans, 

Les ombres de la Mort la couvrirent long terms. 

Elie revoit le jour pour fouffrir davantage. 

Ses cheveux arrachés tombent fur fon vifage 5 

Dans fes foyers déferts elle me cherche en vain ; 
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Elle accufe les Dieux , Céfar & le Defin. 
L'inftant de mon trépas , ou fa fille expirée , 
D'un plus vif défefpoir ne l'eût pas pénétrée. 
Sa douleur mille fois auroit tranché fes jours. 
L'efpoir de m'être utile en prolongeale cours 3 
Dieux , qui nous féparez , prenez foin d’une vie 
Qui conferye la mienne au fond de la Scythie ! 
Je touche enfin la rive , & nous quittons le Ports 
Sous l’afpeét orageux des Etoiles du Nord, 
J'affronte malgré moi les horreurs du naufrage, 
Et la néceffité me tient lieu de courage. 
Mais quel bruit effrayant fort du goutire des Mers à 
Les Aquilons fougueux s’élancent dans les airs : 
L'onde mugit, s'entr'ouvre , & les fables boiul= 

lonnent , 
Déja furle tillac les flots nous environnent. 
Les cordagesrompus , & les mâts chancelans 
Deviennent le joiiet des ondes & des vents $ 
Du Cielrempli d'éclairs les voûtes allumées 
Semblent fondre en éclats dans les mers enflanr 
mées, 

Tremblant, défefpéré , le Chef des Matelots 
Laifle le gouvernail à la merci des flots, 
Telle une main trop foible abandonne l'Empire 
D'un courfier indompté qu'elle ne peut conduire, 
Le rapide Aquilon plus fort que mon devoir , 
Nous ramene aux climats que je ne dois plus voir, 
Loin des bords d’Illyrie , à travers les nuages , 
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L'Italie à nos yeux , découvre fes rivages. 

Vents , ne combattez plus le Dieu qui me punit f 

Eloignez-moi des lieux d’où Céfar me bannit : 

Jele veux & le crains. .... Quelle vague en fus 
rie 

Dans ce gouffre profond va terminer ma vie ? 

Je t'implore, à Neptune ! & vous, Dieux de l4 
Mer! 

C'eft affez contre moi des traits de Jupiter. 

Souffrez que dans l'exil terminant ma carriere 

Une tranquille mort me ferme la paupiere , 

Du plus affreux trépas daignez me préferver , 

S'il eft tems aujeurd’hui de vouloir me fauver: 


Ode Elégiaque de M. Roufeau. 


Pourquoi plaintive Philoméle , 

Songer encore à vos malheurs y 

Quand pour appaifer vos douleurs 

Tout cherche à vous marquer fon zéle À 

L'Univers à votre retour, 

Semble renaître pour vous plaire, 

Les Dryades à votre amour 

Prêtent leur ombre folitaire. 

Loin de vous l'Aquilon fougueux 

Souffle fa piquante froidure. 

La Terre reprend fa verdure , 

Le Ciel brille des plus doux feuxe 
Pour 
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Pour vous l’Amante de Céphale 
Enrichit Flore de fes pleurs. 

Le Zéphir cueille fur les fleurs 

Les parfums que la Terre exhale : 
Pour entendre vos doux accens , 
Les oifeaux ceffent leur ramage, 
Etle Chaffeurle plus fauvage 
Refpecte vos jours innocens. 
Cependant votre ame attendrie 
Par un douloureux fouvenir , 
Des malheurs d’une fœur chérie } 
Semble toujours s'entretenir. 
Hélas! que mes triftes penfées 
M'offrent des maux bien plus cuifans ! 
Vous pleurez des peines paflées , 
Je pleure des ennuis préfens : 
Et quand la Nature attentive, 
Cherche à calmer vos déplaifirs , 
Í! faut même que je me prive 

De la douceur de mes foupirs. 


Une élégante & trifte douceur fait, com- 
me on voit, Le caractere: de la Verfification 
de l'Elégie. Les mouvemens fougueux , 
les emportemens lyriques exprimant la co- 
lere & non pas la douleur , ne lui con- 
viennent nullement. : 


Tome IL Dd 


314 Portique FRANÇOISE, 


CHAPITRE JLI. 
De l’Epitre. 


Les eft le genre de Poëfie le 
plus libre. {l melt borné ni dans le 
choix dés flyles, ni dans celui des objets, 
ni dans lä mefure des Vers qu'il employe, 
Tout lùi convient. Il tire parti de tout. 

S'agit-il de décrire quelque expédition 
militaire, quelque exploitglorieux & mé- 
morable ? l’Epitre s’éleve jufqu’à la tubli- 
mité du Poème Erpique. 

Quoi de plus brillant , de plus pompeux, 
de plus fublime que la fameufe defcriprion 
du pañage du Rhin , dans la quatriéme 
Epitre de M. Boileau ! 

Ce morceau magnifique commence par 
ce Vers. 


Au pié du Mont Adulle, entre mille rofeaux, &e. 


Entre les traits nobles & frappans dont 
il et femé , j'en remarque quelques-uns 
qui méritent particulierement lPadimiration 
de tout le monde, 
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La Salle, Beringhen, Nogent, d'Ambre, Ca- 
VOIS » 
Fendent les flots tremblans fousun fi noble poids. 
Louis les animant du feu de fon courage , 
Se plaint de fa grandeur qui l'attache au rivage, 


e H s s „AM. Dre : 

De tant de coups affreux la tempête orageufe, 
Tient un tems fur les eaux la Fortune douteufe ; 
Mais Louis d’un regard {çait bientôt la fixer , 
Le Deflin à fes yeux n'oferoit balancer. 


Condé dont le feul nom fait tomber les murailles, 
Force les Efcadrons &gagnelesBatailles. 


Ce même Poëme Epifolaire à qui M. 
Boileau a fait prendre uneflor fi élevé ne 
dédaigne pas de defcendre fouvent jufqu’à la 
naïveté du ftyle fimple & familier, quel- 
quefois même du flyle badin & burletque, 
comme on voit dans cette jolie Epitre de 
M. Rouffeau , où l’idée la plus originale eft 
proa revêtue des précieux hail- 
ons Marotiques. 


Elleeft adreffée à M. le Comte de * * * 


En profe & vers êtes paflé Do&eur , 
Et recitez trop mieux qu'un Orateur, 
Ce n’eft le tour, Car en chant harmonique, 
| d ij 
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Non moins primez qu'en rime Poëtique ; 
Et s’avez los de bon Poctiqueur , 

Auf l'avez de bon harmoniqueur. 
Toujours chez vous abonde compagnie 
D'efprits divins , de fuivans d'Uranie, 
Toujours y font Ciftres mélodieux , 
Gentils Harpeurs & Meneftrels joyeux. 

Et de leur art bien fçavez les rubriques. 
Même on m'a dit qu'aux rives Séquaniques 
N'a pas long-tems , fonniez telle chanfon, 
Qu'Hôtes des Bois accoururent au fon; 

Si qu'eufliez vů fauter jeunes Dryades, 
E: de leur lit fortir blanches Nayades, 

E: fe difoient : ô qu'il chanfonne bien! 
Seroit-ce point Apollon Delphien ? 

Venez , voyez, tant a beau le vifage, 
Doux le regard & noble le corfage. 

C'eft il fans faute. Et Nymphes d'admirer , 
Et les Sylvains entr’eux de murmurer : 
Cettui-ci vient pour nos Nymphes féduire , 
Se difoient-ils, & les pourroit induire 

A quelque mal, avec fon chant mignon, 
Fréres, jettons en l’eau le compagnon. 
Lors le Dieu Pan remuant les narines; 
Cria tout haut des montagnes voifines , 
De fon ami voyant le mauvais pas , 
Ventre-de-bouc ; qu’ai-je entendu là-bas ? 
Rentrez Coquins. Les forêts en tremblerent, 
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Faunes cornus vers leurs troncs s’envolerent , 
Où tout craintifs furent fe retirer, 
Et du depuis n'ont ofé fe montrer. 


Mais il n’y a point de genre d'éloquen- 
ce qui convienne fi bien à PEpitre, que 
le ftyle tempéré , le ftyle des fleurs , des 
fentimens , de la délicateñle & de l’har- 
monie. Tout ce que l'imagination peut 
fournir d'idées agréables , tout ce que le 
cœur a dé fentimens tendres & touchans , 
tout ce que la Poefie a de couleurs rian- 
tes & d’expreflions gracieufes , doit être 
déployé dans lEpitre. Beaucoup de nom- 
bre furtout, beaucoup d’enchaînement & 
d'harmonie dans les Vers. 

Ce font toutes ces qualités réunies qui 
rendent les Epitres de M. Greffet fi dou- 
ces & fi charmantes ; avec quelle grace & 
quelle légereté il peint prefque par tout la 
joie , les jeux , les plaifirs ingénus , leś ris 
folâtres & les charmes innocens & naturels 
de la campagne , charmes qui fe font tou- 
jours fentir d’une maniere particuliere aux 
grands Poëtes & à tous ceux qui fe con- 
noiffent en félicité! 

Qui ne feroit enchanté du tableau riant 
& animé que je vais préfenter ? 


Ddiij 
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Sortezidu#ein destviolettes , 
Croiffez feuillages fortunés ! 
Couronnez ces belles retraites , 

Ces détours , ces routes fecretes 
Aux plus doux accords deftinés. 
Ma Mufe par vous attendrie , 
D'une charmante rêverie 

Subit déja l’aimable loi, 

Les Bois , les Vallons ,les Montagnes, 
Toute la fcène des campagnes 
Prend une ame & s'orne pour moi, 
Aux yeux de l'ignare Vulgaire 
Tout et mort, tout eft folitaire, 
Un Bois weft qu’un fombre réduit, 
Un Ruifleau neft qu'une onde claire : 
Les Oileaux ne fantque du bruit. 
Aux yex que Calliope éclaire, 
‘Tout briile, tout penfe , tout wit. 
Ces ondes tendres & plaintives , 
Ce funt des Nymphes fugitives 

Qui cherchent à fedégager 

De Jnpiter pour un Berger. 

Ces fougeres font animées, 

Ces fleurs qui les parent toujours , 
Ce font des Belles transformées, 
Ces Papillons font des Amours. 


L'Epitre fait exprimer avec grace & 
d’une actes intéreffante les mouvemens 
http://rcin.org.] 


Liv. IL, CHar. JT 319 


tendres, & rouchans de l’Elépie, 

Voici daus ce genre le plus beau mor- 
ceau peut-être qui fe puifle trouver. Ce 
font les regrets éloquens de M. Greflet 
fur la mort de fon ami & de fon Mécene, 
dans l'Epitre de ce Poëte au P. Brumoi, 


Dieux:! :quelle nouvelle femée 
Subitemeat dans l'Univers, 

Vient glacer mon ame allarmée ? 
Et quelle:main de feux armée 
Lance ta foudre furmes Vers ? 

Sur un char funébre portée, 

Des Graces en deuil efcortée ; 

La Renommée enicemoment , 
M'apprend que la Parque inhumaine , 
Sur les trifies bords ide la Seine , 
Vient: de plonger au monument 
Des Mortels le plus adorable , 
L'ami ide tout-heureux talent 

Et de tout ce qui vit d’aimablé , 
Le Dieu même du fentiment , 

Et l'Oracle de l'agrément. 

O toi mon guide & mon modéle, 
Durable objet de ma douleur , 
Toiqui, malgréla mort cruelle, 
Refpires encor dans mon cœur; 
Illuftre Arite, Ombre immortelle ! 
Dd iiij 
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Ah! fi du séjour de nos Dieux ; 
Si de ces brillantes retraites, 
Oùtes Mânes ingénieux 
Charment les Ombres fatisfaites 
Des Sévignez , desla Fayettes, 
Des Vendômes & des Chaulieux, 
Tu daignes , fenfible à nos rimes, 
Abbaïflertes regards fublimes 
Sur le deuil de ces triftes lieux, 

Et fi de l'éternel filence 

Traverfant le vafte féjour , 

Un Dieute porte dans ce jour 

La voix de ma reconnoiflance ; 
Pardonne au légitime effroi , 

Au fombre ennui qui fond fur moi ,' 
Si dans le Temple de Mémoire, 

Je ne trace point à ta gloire ; 
Des Vers immortels comme toi ; 
Moi qui voudrois en traits de flamme 
Graver aux yeux de l’avenir 

Ma tendrefle & ton fouvenir , 
Comme ils refteront dans mon ame 
Gravés jufqu’au dernier foùpir. 
J'irois dans le Temple des Graces 
Laifler d'ineffaçables traces 

De cette fenfble bonté, 

L'amour , le charme de notre âge, 
Ou pour en dire davantage , 
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L’éloge de l'humanité, 
Mais à travers ces voiles fombres , 
Quand je te cherche dans les Ombres , 
Dans le filence du tombeau, 
Puis-je foûtenir le pinceau ? 
Que les Beaux-Arts, que le Portique, 
Que tout l'Empire Poëtique 
Où fouvent tu diétas des loix , 
Avec la Seine inconfolable , 
Pleurent une feconde fois 
La perte trop irréparable, 
D'Ariftippe , d’Anacréon y 
D'Atticus & de Fénélon. 
Pour moi, de ma douleur profonde 
Trop occupé pour la chanter, 
N’admirant plus rien en ce monde, 
Où je ne puis plus t’écouter : 
Sur l’Urne qui contient ta cendre , 
Et que je viens baigner de pleurs y 
Tous les printems je veux répandre 
Le tribut des premieres fleurs ; 
Et puifqu'enfn je perds le Maître 
Qui du vrai beau m'eût fait connoître 
Les myfteres les plus fecrets , 
Je vais à ces fombres Cyprès 
Sufpendre ma lyre , & peut-être 
Pour ne la reprendre jamais. 
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Quelle douceur ! quelletendreffe ! guel- 
le élégance ! quelle harmonie ! quelle vi- 
ve expreffion de fentimens ! que le cœur 
din homme d’efprit eft éloquent ! 

Heureufement M. Greflet-n’a point laif- 
fé fa lyre. éternellement fufpendue,, il l'a 
reprife & l’a remife en œuvre plus d'une 
fois & toujours d'une maniere agréahie. Ef 
pérons qu’il continuera long-tems. encore 
d’en tirer des fons, enchanteurs qui feront 
pour lui la fource d’une nouvelle gloire, 
pour nous d’un nouveau plaïifir & d'une 
nouvelle admiration. 


Les traits de fon heureux pinçean 
Plairont toujours , & de races en races, 
Vivront gravés dansles Faftes des Graces ; 
Et les Cenfeurs obfinés Alternir 
Son art chéri par l’ennuifpédantefque 
D'un François fade ou d'un Latin tudefque , 
Endormirortles fiécles à venir. 


Cet éloge convient encore mieux à M. 
Grefler lui-même qu’au P. du Cerceau au- 
quel il eft adrefé , & dont la Poëfie un peu 
profaïque , n’a d'autre mérite qu’une ingé- 
nieufe , mais quelquefois trop négligence 
facilité. 4 . i 

Les Héroïdes d'Ovide font pour la plû- 
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part écrites dans le ftyle de PElégie. Ce 


font des Epitres ainfi nommées , parce que 
le Poëte y fait parler des Heros & des Hé- 
roïnes. 

Je vais citer divers morceaux del Epi- 
tre de Phyllis à Demophoon , dont voici 


le {ujer. 

M. fils de Théfée Roi d’ Athe- 
nes, auretour du Siége de Troye, ayant 
été jetté par la tempête fur les Côtes de 
Thrace , y fut reçu favorablement par la 
Princeffe Phillis , fille du Roi Lycurgue. 

Phillis & Démophoon tous deux jeunes 
& tendres, ne tarderent point à s'aimer , 
ils frent plus, ils fe donnerent la foi. 

Démophoon obligé dans la fuite de fai 
re un voyage à Athenes & de quitter fa 
chere Phillis , lui jura en partant que dans 
un mois il reviendroit la trouver 3 Phil- 
lis voyant ce tems écoulé & Démophoon 
toujours abfent , lui écrit à-peu-près ce que 
je vais traduire. 


5» Démophoon! c’eft Phillis qui récrit 
» &qui fe plaint de fouffrir ton abfence 
» au-delà du terme que tu lui avois preferits 
» Compte le tems ; ce tems que les amans 
: fçavent fi bien compter , & tu verras 
» que ma plainte n'eft ni téméraire ni pré- 
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33 


cipitéc. J'ai attendu , j'ai efpéré long- 
tems, je ne pouvois me réfoudre à te 
croire perfide , on fe perfuade le plus 
tard que l’on peut , ce qu’on voudroitne 
fe perfuader jamais. Je me fuis fouvent 
fait illufion poar te juflifier ; j'ai attribué 
ton retardement aux vents orageux. Je 
me fuis plain de Théfée, c’eft luih di- 
{ois-je , qui arrête. Hélas ! je Paccufois 
peut-être à tort. Combien de fois crai- 
gnant que ton vaifleau n’eût été englouti 
dans les ondes, ai-je fatigué Olympe 
de mes vœux ? Que d'encens j'ai fait 
fumer pour toi fur les Autels des Dieux ! 
combien de foïs voyant le Ciel ferein 
& les vents favorables , me fuis-je dit : 
Ah! fi mon cher Démophoon vit, il 
s’embarque à préfent pour merejoindre ; 
tous les obftacles qui peuvent arrêter un 
cœur impatient de revoir ce qu’il aime fe 
font préfentés à mon efprit, & mon 
amour ingénieux à rexcufer, a combat- 
tu pour toi jufqu’au bout; cependant in- 
grat, tu vis ; tues abfent , & ces Dieux 
que tu as juré, ne te ramenent pas , Pa- 
mour ne te rappelle point vers les bords 
de la Thrace. Infidele! que v'ai-je donc 
fait ? quel crime ai-je commis que de te 
trop aimer? fans doute fi je fuis coupa- 
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ble , c'eft de t'avoir accueilli avec tant 
de bonté fur ce rivage ; mais un tel crime 
devroit être pour toi un motif de ten- 
dreffe & de reconnoiffance. Cruel! qu'as- 
tu fait de la foi que tu m’avois jurée ; de 
la main que tu m'avois donnée, du ref- 
pe& des Dieux atteftés par toi, de tes 
fermens redoublés de ne m’abandonner 
jamais , & de revenir pañler avec moi 
tous tes jours ? Malheureufe que je fuis ! 
je reffens les coups que je me fuis portés 
moi-même. {ngrat! j'ai radoubé tes na- 
vires déchirés ; je t'ai donné des Pilotes, 
des Matelots, des rames , & tout cela ta 
fervi à me fuir pour jamais. Ah! j'ai 
trop cru ces paroles trompeufes aufquel- 
les tu fçais fı bien donner un air de vé- 
rité , jai crû que le fils d’un Héros & 
le petit-fils d’un Dieu refpecteroit la foi 
des fermens ; j'ai vů couler tes larmes, 
jai crû qu’elles étoient le langage de la 
fincérité. Mais quoi ! les larmes elles- 
mêmes favorifent donc le menfonge & 
lartifice. Je me fuis fié aux Dieux, à ces 
Dieux témoins & garants de tes promef- 
fes. Falloit-il tant de gages pour tromr 
per une crédule amante, & ne fuffifoit- 
il pas de mon aveugle amour ? 
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Phillis fait enfuite des imprécations con- 
tre fon perfide époux, elle fouhaite qu’il 
dégénere de la vertu de fes ayeux, & qu'on 
voye un jour dans la Place publique A- 
thenes , d’un côté la flatue de Théfée or- 
née de titres magnifiques, monumens glo- 
rieux de fes victoires, & de l’autre côté la 
ftatue de fon fils avec cette Infcription in- 
famante : 


Celui-ci borna fa gloire à tromper foa 
Amante © [a Bienfaitrice, 


Elle ajoute: 

» Ce moment où ta flotte s’éloigna de 
mes bords, eft toujours préfent à mon 
efprit. Ingrat ! que tu paroiflois tendre ! 
ton amour fembloit égaler le mien, nos 
bras entrelaflés. formoient «une chaîne 
agréable que tu n’avois pas la force de 
rompre ; tes larmes confondues avec les 
miennes exprimoient les plus vifs regrets, 
tu te plaignois des vents qui favorifoient 
ta fuite & notre féparation ; enfin wem- 
braffant pour la derniere fois, & fon- 
dant en pleurs: Ma chere Phillis ! me 
dis-tu , attendez votre Démophoon. Iln: 
tardera pas. Que je r'awende, parjure ! 
toi quime quittois pour neme revoir ja- 
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mais ! que j’attende ces navires qui ñe re- 
verront plus mes rivages ! je v'atrends ce: 


pendant .... reviens ingrat , mais cher 


amant! que je naye perdu que lattente: 
Viens mériter le pardon d’une fi longue 
abfence...... Mais que dis-je , mal- 
heureufe ? ah! maintenant peut-être le 
perfide que j'aime eft arrêté par les char- 
mes d’un nouvel objet,il goure aveç une 
autre tous les plaifirs de abus. tandis 
que je fuis féale , accablée de rourmens. 
Jl a oublié l’ingrat, qu'il cft au monde 
une Phillis qui a tout fait pour lui , & qui 
malgré fa lâche trahifon, ne ceflera ja- 
mais'de l’äimér .  . . . : . Soir 
que le flambeauidu jour luife fur nôtre 
hémifphere , foit qu'il cede Ja‘ place aux 
Aftres de la nuit, je fuis toûjours fur le 
rivage de Ja mer, mes yeux font fans 
celle tournés vers Athenes; j'examine fi 
les vents favorifent ton retour, & lorf- 
que j'apperçois delom qaclque bâtiment 
qui S’avance vers nos Côtes, mon cœur 


Ctoûs tranfporté me dir : prens Coarage ; 
“Phillis !peut-Crreice navire heureux renè 


ferme tes Dicux & tes amours ; alors je 
fuis prête à m'élancer dans les ondes pour 


“voler à fa rencontre; mais à mefure qu'il 


s'approche , mon cfpoir trompé fe difi- 
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pe & s’évanouit ; le voile de la Mort cou- 
vre mes yéux , je tombe pâmée entre 
les bras de mes Suivantes. Cent fois 
pour terminer mes cruels tourmens, j'ai 
voulu me précipiter dans les flots amers , 
& je le ferai enfin puifque tu perfiftes 
à me défefperer. J’efpere que les flots 
porteront mon corps expiré fur les riva- 
ges de ron Empire, & que mes Mânes 
privés de fépulture , viront reprocher 
ta cruauté. Quand tu ferois plus dur que 
le fer , plus que les diamans , & pour dire 
encore davantage , quand tu ferois plus 
dur que tu nes, pourras-tu retenir tes 
larmes à cet afpect ? pourras-tu ‘empé- 
cher de dire, en déplorant mon fort : 
Ah! Phillis ! ce n’étoit pas ainfi que vous 
deviez me fuivre ? 

» Souvent je veux faire pañler dans met 
veines un poifon mortel, fouvent j’arme 
mes mains d’un {poignard pour percer 
mon trite fein. Quelquefois pour me 
punir d’avoir fouffert tes perfides caref- 
{es , je veux me denner une mort igno- 
minieufe. Mon parti eft pris d’aban- 
donner une vie que tu astiflue de cha- 
grins & d'horreurs. Xe ne fuis plus em- 
barraflée que du choix de mon trépas. 


Enfin 
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Enfin après avoir long-tems héfité en- 
tre tous ces divers genres de morts, 
elle fit le plus mauvais choix ; elle s’avifa 
d'aller fe pendre à un amandier , & elle- 
même fut bientôt métamorphofée en un 
autre amandier. 

Mais la pauvre Princeffe avoit trop-tôt 
perdu patience. Voilà qu'après cette belle 
expédition , Démophoon arrive enfin dans 
les difpofitions les plus favorables pour elle. 
Phillis fous fa nouvelle forme fit ce qu’elle 
pût pour lui témoigner fa joie. L’Aman- 
dier qui alors étoit tout defféché , reverdit 
en un moment & poufla des feuilles & des 
fruits en abondance. 


Voici une jolie Epitre de M. Bernard 
fur l'Hiver. Elle plaît infiniment à tous les 
connoifleurs par fon ftyle coulant , vif & 
léger, joint à un genre de verfification aufls 
agréable que difficile. 


De l’urne célefte , 

Le figne funefte 
Domine fur nous , 

Et fous lui commencé 
L’humide influence 

De l'Ourfe en courroux, 


Tome II, Ee 


350 POorTiQUE FRANÇOISE. 
L’Onde fufpendue 
Sur les Monts voifins 
Eft dans nos baflins 
En vain attendue, 


Ces Bois, ces Ruiffleaux 
Mont rien qui m'amufe : 
La froide Aréthufe 
Fuit dans fes Rofeaux : 
C'eft en vain qu’Alphée 
Mêle avec fes eaux 
Sononde échauftée. 


Teile eft des Saifons 
La marche éternelle ; 
Des fleurs , des moiflons, 

| Des fruits , des glaçons, 
Ce tribut fidéle 
Qui fe renouvelle 
Avec nos dêfirs , 
En changeant nos plaines, 
Fait tantôt nos peines, 
Tantôt nos plaïfirs. 


Cédant nos campagnes 
Aux tyrans des airs, 
Flore & fes Compagnes 
Ont fui ces “déferts 5 
Si quelqu'une y refte, 
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Son fcin outragé 
G émit ombragé 
D'unwoile funehe ;. | 
Et la Nymphe en pleurs 
Doit-être modefte 
Jufqu'au reinsdes fleurs. 


‘Quand d'un vol agile 
L'Amour.& les jeux 
 Pallenc dans Ja Ville , 
J'y pale aveceux : 
Sur fa double Scéne, 
Suivant Mclpoméne 
Et fes jeux nouveaux, 
J'irai voir la Guerre 
Des Auteurs Rivaux 
Qu'on juge.au Parterre, 


Là fans afeûter 
Les dédaios critiques, 
Je laille avorter + 
Les brigues publiques. 
Du beau.feul épris 
Envie ou mépris, 
Jamais ne m'enflamme ; 
Seulement dans l'ame 
Y'approuve où jeblâme, 
Je båille ouje rs. 
Ee ij 
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Dans nos folles veilles 

J'irai de mes airs 

Frapper tes oreilles ; 

Apres nos concerts 

L'yvrefle au délire 

Pourra fuccéder. 

Sous un double Empire ; 

Je fçais accorder 

Le Thyrie & la Lyre. 

Fy crois voir Témire 

Le verre à la main, 

Chanter fon refrain, 

Folâtrer & rire, 


Quel fort plus heureux ? 
Bûveur amoureux , 
Sans foin , fans attente ; 
Je wai qu'à faifir 
Un riant Joifir , 
Pour l'heure préfente ; 
Toujours un plaïfir, 
Pour lheure fuivante 
Toujours un défir. 


Coulez mes journées 
Par un nœud fi beau, 
Toujours enchainées , 
Toujours couronnées 
D'un plait nouveau, 


Liv. IH. Cuar. IIL 333 
Quà fon gré la Parque 
Hâte mes inftans , 
Les compte & les marque 
Aux faftes du tems. 
Je l’attens fans crainte, 
Par fa rude atteinte 
Jeferai vaincu. 
Mais j'aurai vécu. 


Sans datte ni titres 
Dormant à demi, 
Ici ton ami 
Finit fon Epitre. 

En rimant pour toi 

Ce dernier Chapitre 3 
La table où je boi 
Me fert de pupitre. 
De tes vins divers 
Je ferai l'arbitre, 
Sois-le de mes Vers, 


Je tetes adreffe ; 
S'ils font fans jufteffe ; 
Sans ordre & fans choix ; 
En de folles rimes 
On lit quelquefois 
De fages Maximes. 


Les Epitres fur l'égalité des condision$ s 
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fur le bonheur, fur la liberté > PEpitre de 
M. Rouffeau à M. Racine, contre les im- 
pies & les libertins , &c. & plufieurs au- 
tres font voir que les idées les plus abftrai- 
tes , que les raifonnemens les plus méraphy- 
fiques ne font point au-deflus de l’eflor du 
flyle épiftolaire. 

Toutes les Epitres de M. Rouffeau, cel- 
les de M. Grefier, la charmante Epitre de 
M. P Abbé de Bernis à {es Dieux Penates,& 
quelques autres de cet ingénieux Académi- 
cien font des modéles que je crois devoir 
propofer. si 


CHAPITRE ..IV. 
Du Sonnet. 


Oxsreur Boileau prétend que 
M ce fut pour pouffer à bout tous les 
Rimeurs François , gu Apollon inventa les 
rigoureufes loix.du Sonnet ; mais auff lorf- 
que ces loix font-exaétement obfervées , il 
en réfulte une beauté fuprême, 


Un Sonnet fans défauts vaut feul un long Poëme; 
Art Posts 
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Laconfdération des difficultés qu'il faut 
vaincre pour compofer un bon Sonnet, eft 
peut-être ce qui aempêché M. Boileaude 
nous donner des exemples de ce genre de 
Poëfie dont il aexpofé les régles avec autant 
d'élégance que de clarté. 

Rouffeau plus entreprenant a ofé traiter 
dans un Sonnet une matiere également ref= 
pećtable & délicate , une matiere qui don- 
ne lieu depuis bien long-tems à de violen- 
tes & opinitres conteftations. 


Sonnet fur la Grace. 


D'un Pere infortunéportant le châtiment , 

Tout homme ef aux Enfers foûimis dès fa nai- 
fance , 

Si la Grace ne vient terrafler leur puiffance 

Unie aux faintes eaux du premier Sacrement. 


L’arbitre franc & libre à pêcher feulement , 
Devient libre par elle à fuivre l'innocence, 

Et méritant pont nous , elle nous récompenfe 
Dubien dont nos efforts ne font que Finftrument, 


Mais fi Pame fans elle à périr condamnée, 
Ne fçauroit mériter qu'elle lui foit donnée , 
Dois-je donc m'endormir ou me défefpérer ? 
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Non. Sans la mériter tous ont droit d'y préten* 
dre ; 

Elle eftle prix du fang qu'un Dieu voulut répan- 
dre, 

Et c'eft déja l'avoir que de la défirer. 


Le Sonnet, comme on voit , eft com- 
pofé de quatre ftrophes. 

Les deux premiéres contiennent quatre 
Vers chacune , les deux fecondes en con- 
tiennent chacune trois. 

Les deux Quatrains nadmettent que 
deux rimes , Pune mafculine & l’autre fé? 
minine. Le premier Vers doit rimer avec 
le quatriéme , les deux du milieu riment en- 
femble. 

Les deux tercets ont plus de liberté 5 
& font.afluiettis à moins de régles. 

Le dernier doit toujours finir par une 
penfée un peu plus frappante ou délicate 
que les autres. 

La mefure de tous les Vers du Sonnet ; 
eft déterminée par celle du premier. 

H neft pas permis à un Vers foible d'en- 
trer dans la compofñition du Sonnet , ni à 
un même mot, d’ofer y paroître deux fois. 
Ce petit Poëme demande une. exaétitude 
extrême. 

M. Boileau affüre qu'un Sonnet rai 

e 


& 
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eftun Phœnix qùi n’eft point encore né ; il 
cite Gombaud , Malleville & Mainard , 
comme des Auteurs chez qui on en peutad- 
mirer deux ou trois entre mille ; mais je 
fuis furpris qu’il ne dife pas un feul mot de 
Voiture fon héros , ni de Benferade , dont 
les deux Sonnets , l’un de Voiture fur Ura- 
nie , l’autre de Benferade fur une Para- 
phrafe du Livre de Job , partagerent la 
Cour & la Ville en deux Partis, les Ura- 
niens &les Jobelins , & dontun grand Prin- 
ce amant & favori des Mufes a dit ingé- 
nieufement. 


L'un eft plus beau , plus achevé ; *X 
Mais je voudroisavoir fait l’autre, 


Je vais tranfcrire ici ces deux célébres 
Piéces. 


1l faut finir mes jours dans Pamour d’Uranie , 
L’abfence ni le tems ne me fçauroient guérir , 
Et je ne vois plus rien qui me pôût fecourir , 
Ni qui pôt rappeller ma liberté bannie, 


Je connois dès long-tems fa rigueur infinie, 
Mais penfant aux beautés pour qui je dois périr , 
Je bénis mon martyre, & content de mourir, 
Je n’ofe murmurer contre fa tyrannie. 


* Sonnet d'Uranic, 
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Quelquefois ma raïfon par de foibles difcours , 
M'exeite à la révolte, & me promet fecours ; 
Mais lorfqu’à mon befoin je me veux fervir d'elle; 


Après beaucoup de peine & d'efforts impuiffans , 
Elle dit qu'Uranie eft feule aimable & belle, 
Et m'y rengage plus que ne font tous mes fens. 


Sonnet fur Job, 


Job de mille tourmens atteint , 
Vous rendra fa douleur connue ; 
Et raifonnablement il craint 

Que vous n'en foyez point émue, 


Vous verrez fa mifere nue; 

Il s’eft lui-même ici dépeint: 
Accoutumez-vous à la vüe 

D'un homme qui fouffre & fe plaint. 


Bien qu'il eût d’extrêmes fouffrances ; 
On voit aller des patiences , : 
Plus loin que la fienne n'alla. 


S'il fouffrit des maux incroyables ; 


Il s’en plaignit , ilen parla, 
J'en connois de plus miférables, 


Quelqu'un ignore-til agréable Sonnet 


= 
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de M. de Fontenelle fur Apollon & Daph- 
né ? 


Je fuis ( difoit jadis Apollon à Daphné, 
Lorfque tout hors d'haleine il couroit après elle ; 
Et lui contoit pourtant la longue Kyrielle 

Des rares qualités dontil étoit orné. ) 


Je fuis le Dieu des Vers, je fuis bel efprit né: 

Mais les Vers n'étoient point le charme de la 
belle : 

Je fçais jouer du luth; arrêtez. Bagatelle. 

Le luth ne pouvoit rien fur ce cœur obftiné. 


Je connais la vertu de la moindre racine ; 
Je fuis par mon fcavotr Dieu de la Médecine : 
Daphné couroit plus vite à ce mot fi fatal. 


Mais s’il eût dit : voyez quelle eft votre conquête, 
Je fuis un jeune Dieu , beau „galant , liberal , 
Daphné fur ma parole auroit tourné la tête. 


Ce petit Ouvrage , outre les beautés que 
tout le monde y apperçoit, renferme en~ 
core une ingénieufe & délicate critique de 
la Fable d'Ovidewù Apollon courant après 
Daphné, lui fait , comme dans ce Sonnet, 
une longue & inutile énumération de toutes 

Ffi 
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qualités qui n’étoient guéres propres à toy- 
cher une jeune Nymphe. 


CHAPITRE V. 
De PEpisramme. 
Gh sT ici qu'il faut prodiguer l’efpris 


à pleines mains. Tous ces Auteurs fi 
galans , fi polis , fi raffinés , fi pleins de 
mignardife , fi ingénieux à tort & à travers 
auroient dû borner leurs travaux à compo- 
fer des Epigrammes. 

Les Pointés nées, dit-on, en Iralie , 
tranfportées de-là en France où elles furent 
d’abord reçues avidement & placées à Pa- 
vanture dans toute forte d'ouvrages , s’é- 
clipferent enfin au premier coup d'œil du 
bon fens, & le Dieu du goût les profcri- 
vant fans miféricorde de tous les ouvrages 
un peu férieux , leur laiffa par grace l’Epi- 
gramme pour unique azile. 

C’eft auffi le feul qui leur convienne s 
elles font là dans leur véritable féjour. Si- 
tuées avantageufement , elles y paroïflent 
avec toute la grace dont elles font fufcep- 
tibles. 
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C'eft un grand défaut de génie que d’être 


trop fpirituel. On a reproché à un Poëte 
célébre d’avoir mal-à-propos femé toutes 
fes Odes d Epigrammes ; au contraire Rout- 
feau qui dans {es Odes eft fi plein, fi ner- 
veux , fi rapide , fi fublime, fi raviffant , a 
fçù mettre dans fes Epigrammes autant d’ef- 
prit que l’Auteur dont je viens de parler en 
auroit pů mettre. 
Qu'on en juge par ces exemples. 


I. 


Un vieil Abbé fur certains droits de Fief, 
Fut confulter un Juge de Garonne. 
Lequel lui dit : portez votre grief, 

Chez quelque fage & difcréte perfonne, 
Confeillez-vous au Palais , en Sorbonne; 
Puis , quand vos cas feront bien'décidez, 
Accordez-vous fi votre affaire eft bonne , 
Si votre caufe eft mauvaife , plaidez, 


II. 


Un fat partant pour un voyage; 
Dit qu'il mettroit dix mille francs 
A connoître un peu par ufage , 
Le Monde avec. fes Habitans, 
Ce projet peut vous être utile , 
Reprit un Rieur ingénu ; 
mi | Ffi 
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Mais mettez-en encor dix mille 
Pour ne point en être connu. 


Les meñleures Epigrammes , à mon gré, 
font celles dont la pointe ne fe laiffant pas 
entrevoir avant de paroître tout-à-fait , frap- 

e toui-à coup comme un éclair, & ajoute 
le plaifir de ia furprife au plaifir de voir un 
trait ingénieux. 

Teile eft , par exemple, cette Epigram- 
me du même Rouffeau. 


J'ai depuis peu vů ta femme nouvelle , 

Qui m'a paru fi modelte enfon air, 

Si bien en point , fi difcrete , fi belle , 

L’efprit fı doux , le ton de voix fi clair, 

Bref, fi parfaite & d’efprit & de chair, 

Que file Ciel m'en donnoit trois de même, 

J'en rendrois deux au grand Diable d'En- 
fer 

Pour l'engager à prendre la troifiéme. 


Telle eft encore cette jolie Epigramme 
contre les femmes , attribuée à M. de la 
Motte. 


Veut-on que je prenne une femme? 

J'y veux trouver enfemble & jeunefle & beauté ; 
L’efpritbien fait, une belle ame, 
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Déjicateffe avec fimplicité , 
Cœur fenfible fans jaloufie , 
Vivacité fans fantaifie ; 
Sagefle , agrément & fanté ; 
Enfin pour la rendre parfaite , 
À toutes les vertus joignez tous les appas , 
Voilà celle que je fouhaite, 
Trop heureux cependant de ne la trouver pas. 


La pointe de l'Epigramme eft bien plus 
agréable , lorfqu'elle confifte en une pen- 
fée ingénieufe & inattendue , que lorfqu’elle 
roule feulement fur un jea de mots. 


Ce n’eft pas quelquefois qu’une Mufe un peu fine ; 
Sur un mot en paffant , ne joue & ne badine, 

Et d’un fens détourné n’abufe avec fuccès. 

Mais fuyez fur ce pointun ridicule excès, 

Et n'allez pas toujours d'une pointe frivole, 
Aiguifer par la queue une Epigramme folle. 


Un bon mot agréablement enchäffé dans 
deux Rimes , fuffit pour faire une Epigram- 
me. 

Telle eft cette Epigramme de Boileau 
fur une Tragédie du grand Corneille. 


J'ai vû l'Agéfilas ! 
Héias ! 
Ff inf 
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CHAPITRE VILI 
Du Madrigal, 


L E Madrigal reffemble fort à PEpi- 
gramme. Il a un peu moins de finefñe; 
mais beaucoup plus de nobleffle & de dou- 
ceur , il refpire la tendreffe & les graces ; il 
fertà exprimer le fentiment avec délicatef- 
fe ; il finit toujours par une penfée un peu 
plus brillante que les autres. 

Madame Deshoulieres nous fournira tou 
les exemples dont nous avons befoin. 


L 


Ne pourrai-je done point connoître 
Quel eft ce redoutable amour , 
Quide mon jeune cœur un jour , 
A ce qu’on dit , fera le Maitre ? 
Ce Berger fi galant, fibeau, 
Qui fous ces chênes verds tous les foirs vient m’at- 
tendre , 
Et qui connoît quelle herbe eft propre à mon 
troupeau s 
Ne pourroit-il point me l'apprendre ? 
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IL 


Le cœur tout déchiré par un fecret martyre 3 
Je ne demande point , Amour .! 
Que fous ton tyrannique empire ÿ 

L'infenfible Tirfis s'engage quelque jour, 
Pour punir fon ame orgueilleufe , 

De limmortel affront qu'il fait à mes attraits ; 

N’arme point contre lui ta main viétorieufe. 

Sa tendrefle pour moïferoit plus dangereufe 
Que tous les maux que tu m'as faits, 


KLI $ 


Pourquoi me reprocher, Sylvandre > 
Que je vous promets tout pour ne vous rien tea 


nir? 
Hélas ! ceft moins à moi qu'à vous qu’il s’en fang 
prendre. 
Pour remplir vos défirs j’attens un moment ten. 
' dre. 


Que ne le faites-vous venir? 


Le ftyle du Madrigal convient fort à la 
Chanfon. Elle demande aufi beaucoup de 


légereté , de délicateffe , de douceur & 
d'agrémens. 


En voici quelques-unes fort jolies, 
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I. 


L'aimable Printems fait naitre 
Autant d'amours que de fleurs. 
Mais ce qu'il a de douceurs 
Vous coûtera cher peut-être. 
Tremblez , tremblez jeunes cœurs. 
L'’aimable Printems fait naitre 
Autant d'amours que de fleurs. 
Madame Deshoulieres: 


IL 


Suivi des Roffignols , des Zéphirs , des Amours y 
Et couronné de fleurs nouvelles ; 
Lé Printems ramene toujours 
Les plaifirs avec les beaux jours ; 


Mais hélas } ce neft plus pour les Amans fidellez; 
HIR 


Revenez charmante verdure , 
Faire régner ombrage & l'amour dans nos bois : 
À quoi s’amufe la Nature ? 
Tout eft encor glacé dans le plus beau des mois ; 
Sije viens vous prefler de couvrir ce bocage , 
Ce neft que pour cacher aux regards des jaloux , 
Les pleurs que je répands pour un berger volage. 
Ah ! je n'aurai jamais d'autre befoin de vous. 
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Quoi de plus galänt & de plus agréable 


que cette 


Chanfon de M. Rouffeau fur le 


retour d'une Dame à la campagne. 


Sortez de vos retraités, 
Accourez, Dieux des Bois! 
Au fon de nos Mufettes 
Accordez vos hautbois. 
Chantez l'objet que j'aime ; 
Secondez mes défirs , 

Et rendez le Ciel même 
Jaloux de mes plaifirs. 


x 


Dans ce lieu folitaire, 
Iris eft de retour, 
Déeffe de Cithere, 
Célébrez ce grand jours 
Rappellez fur ces rives 
Les «Amours envolés , 
Les Graces fugitives 
Et les Ris éxilés. 


x 


Reprenez, belle Flore ! 
Vos plus vives couleurs : 
Couronnez-vous encore 

Des plus brillantes fleurs. 
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Joignez-vous à Pomone 
Pour embellr nos champs, 
Et prêtez à l'Automne 
Les beaux jours du Printems, 


x 


Sous ces fombres feuillages ; 
Venez , petits oifeaux ! 
Accordez vos ramages 

Au murmure des eaux, 
Chantez l'objet que j'aime, 
Secondez mes défrs ; 

Et rendez le Ciel même 
Jaloux de mes plaifirs, 


Il eft aifé de voir par ces exemples que 
tout le monde weft pas capable de réuflir 
dans ce genre. 


CHAPITRE VIE. 
Du Vaudeville, ` 
UELQUES Ariftarques féveres s'in- 
digneront peut-être de voir qu'on 


s'amufe ici à donner des préceptes & des 
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exemples fut un genre de Poëfie qui leur 
paroit abfolument frivole-& miférable ; mais 
dédaignant leur abfurde dégoût , nous nous 
ferons un devoir d’eftimer ce que le grand 
Boileau lui-même n’a pas jugé indigne de 
{on eftime. 

Ce grand homme dans fon Art Poëti- 
que , a confacré plufieurs beaux Vers à 
rechercher l'origine & à exprimer le ca- 
ractere libre , enjoïé & badin de ce petit 
Poëme, enfant de la joie & de la gaieté. 

Si on Pen croit, le Vaudeville a été en 
quelque forte démembré de la Saryre : 
c’eft un trait mordant & malin , plaifam- 
ment enveloppé dans un certain nombre 
de petits vers coupés & irréguliers , pleins 
d'agrément & de vivacité. On en peut 
trouver quelques exemples dans Scarron, 

Le Vaudeville ne s’abandonne pas tou- 
jours fans réferve à une joie bouflonne & 
licentieufe ; il a quelquefois autant de dé- 
licateffe & de douceur qu'une Chanfon 
tendre gvec un peu plus de vivacité, 


EXEMPLE, 


À la Cour 
Aimer eft un badinage , 
Et l'amour 


tm. /1 


350 : PoRTIQUE FRANÇOISE. 

N'’eft dangereux qu'au Village ; 
Un Berger 

Si fa Bergere n’eft tendre , 
Sçait fe pendre, 

Mais il ne fçauroit changer ; 

Et parmi nous quand les belles ; 

Sont légeres ou cruelles , 
Onenrit, 

Et l'on change aufi-tôt qu'elles, 


eme ee cs rs (ue 2e memes e 
CHA PER E VLIIII, 


De la Satyre, 


E wai point de régles à prefcrire für 

ce genre odieux , dans lequel il eft en- 
core plus dangereux de réuflir , qu’il weft 
honteux d'y échouer. Loin de favorifer le 
funefe penchant qu'ont les hommes à la 
médifance & à la malignité , plüt à Dieu 
pouvoir le réprimer ou même le détruire 
tout-à-fait ! la Pocfe eft un art aimable 
& innocent , qui ne nous eft accordé que 
pour plaire & pour nous rendre agréables, 
Pourquoi enintervertir l’ufage & Pemployer 
à nous frire craindre & détefter ? un Poëte 
eftuse Abtile qui ne doit donner que dy 
miel, & ne piquer jamais. 
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C’eit un méchant mêtier que celui de médire ; 
A l'Auteur qui l’embrafle , il eft toujours fatal ; 
Le mal qu’on dit d’autruine produit que du mal, 


Si pourtant on me demandoit ce qu’on 
peut lire de meilleur en ce genre , je don- 
gerois pour exemple à admirer , mais non 
à imiter , les ingénieufes Satyres de M. Boi- 

leau , quelques fragmens des Epitres & des. # 
Allégories de M. Rouffeau , & les couleurs 
horriblement belles dont le plus grand Poë- 
te de nos jours a chargé le portrait d’un fa- 
meux Profateur fatyrique , de qui la plume 
toujours délicate , fouvent injuite , a rendu 
beaucoup de bons & de mauvais fervices 
à la République des Lettres, 

Je n'ai pas non plus beaucoup de cho: 

fes à dire fur les Enigmes & les Logopry- 

“phes , délices ordinaires de certaines bel- 
les de Province dont ils exercent agréa= 
blement l’efprit précieux & borné. 

L Enigme eftun petit Poëme myftérieux 
où l’on défigne une chofe fans la nommer , 
par toutes fes propriétés éloignées & pro- 
chaines. 

Dans le Logogryphe on défigne le nom 
de la chofe par le nombre de fes lettres 
qu’on tourne & retourne en cent manieres. 

Le mérite de ces fortes d'Ouvrages eff 
aflez mince. 
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Sur le Parnafle nous tenons 
Que tous ces renverfeurs de noms; 
Ont la cervelle renverfée, 


Cette penfée agréable d’un mauvais Poë- 
te nommé Colletet , convient aufi fort 
bier à l’ Acroftiche dont chaque Vers com- 
mence par une lettre du nom d’une per- 
{onne dont on veut dire du bien ou du mal. 

Les exemples d'Enigmes & de Logo- 
gryphes ne font point rares; on en a tous 
les mois plus que Pon n’en veut. 


Commune er COR eu ue 
CHAPITRE IX. 
Du Rondeau. 


E Rondeau eft un petit Poëme d’un 
L carattere‘ingénu , badin & naïf. I eft 
compofé de treize vers partagés en trois 
Strophes inégales fur deux rimes. 

Les deux ou trois premiers mots du 
premier vers de la premiere Strophe fer- 
vent de refrain & doivent fe retrouver au 
bout des deux Strophes fuivantes. 

L'art confifte à donner aux vers de cha- 
que Strophe un air original & naturel qui 


empêche 
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empêche qu'ils ne paroiffent faits exprès 
pour le refrain, auquel ils doivent fe reps 
porter comme par hazard, 

Voici des exemples. 


Taifez-vous tendres mouvemensi œ 
Laiflez-moi pour quelques momens: 
Tout mon cœur ne fçauroit fuffire 
Aux tranfports que l'amour m'infpire 
Pour le plus parfait des Amans, 


, À quoi fervent ces fentimens ? 
Dans mes plus doux emportemens; 
Ma raifon vient toujours me dire : 
T'aifez-vous. 


La cruelle depuis deux ans.....4; 

Mais , hélas ! quels redoublemens 

Sens-je à mon amoureux martyre à 

Mon Berger paroît , il foupire, 

Le voici , vains raifonncmens 
Taifez-vous. 


La troifiéme Strophe doit être égale à 
la premiere, & pour le nombre des vers 
& pour la difpofition des rimes. 

La feconde Strophe inégale aux deux 
autres, ne COonticnt jamais que trois vers 


& le refrain qui n’eft point compté pour un 
vers. 


Tome 11. Gg 
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Ce petit Poëme, à mon avis, a bien au- 
tant de difficulté que le Sonnet; on y cit 
plus borné pour les rimes , on eft de plus 
aflujetti au joug du refräin ; d’ailleurs cette 
naïveté qu'exige le Rondeau, n’eft pas plus 
aifée à ‘attraper que le flyle noble & délicat 
du Sonnet. 

Voici un Rondeau de la façon de Voi- 
ture. [l'eft adreflé par ce galant homme à 
une belle. 


L'Amour qui de tous fens me prife 
Fit ma raifon votre captive, 

Quand un foupçon pris par malheur , 
Me combla l'efprit de douleur 

Et d'une triftefle exceffive. 


Une humeur jaloufe & craintive , 

Se mit dans mon ame plaintive , 

Et penfa chafler de mon cœur 
L'amour. 


Mais fi jamais cela m'arrive ; 

Je-confens que l'on me pourfuive 

Par toute forte de rigueurs. 

Je ne veux plus vivre en langueurs ; 

Mewe la jaloufie , & vive 
L'Amour, 
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Il y a une autre efpéce de Rondeau 
qu'on nomme Rondeau redoublé. Ti eft 
compofé d’une certaine quantité de 
Strophes égales entr'elles , & qui dépen- 
‘dent du nombre de vers-que contient la 
premiere Strophe. Ordinäirement elle en 
contient quatre , & alors elle eft fuivie de 
cinq autres Strophes , dont les quatre pre- 
mieres finiflent chacune par un vers de la 
premiere Strophe , & lorfque par ce moyen 
cette Strophe eft entiérement répétée, on 
en ajoute une derniere au bout de laquelle 
fe trouvent par forme de refrain, les deux 
ou trois premiers mots du premier vers 
de tout le Rondeau. 


Rondeau redoublé de Madame Deshou- 
lieres à M. le Ducde Saint-Aignan , fur la 
guérifon de fa fiévre quarte. 


Il eft en ftyle plaifant & burlefque. 


Sans dégainer & fans monter Moreau 
Mettez à fin périlleufe avanture : 

Onc Chevalierne fit exploit plus beau; 
Contre vous-même en ferois la gageure. 


Les quatre vers de cette premiere Stro- 
Gg ij 


J 
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phe vont terminer facceflivement les qua- 
tre Strophes fuivantes, i 


Quoi, de félonne & laide Créature ; 
Fiévre qui fçait ouvrir l’huis du tombeau, 
Sçavez en bref faire déconfiture 

Sans dégaïner & fans monter Moreau ! 


Vaincre pour vous n'eftpas un fait nouveau ; 
Ne pît , beau Sire , en ce point l’encloueure, 
Dès votre Avril,comme Hercule au berceau, 
Mettez à fin périlleufe avanture. 


Mais qu'en combat où rien ne fert armure , 
Où rienne fert qu'on ait féé la peau 

Ayez dompté qui dompte la Nature ! 
Onc Chevalier ne fit exploit plus beau. 


Cy vous verrons encor faire Rondeau , 
Fendre Géants du chef à la ceinture , 
Faire de vous plus d'un vivant tableau , 
Contre vous même en ferois la gageure, 


Voilà la premiere Strophe entierement 
répétée. Il s’agit mainrenant d'en faire une 
encore au bout de laquelle foient ajoutés 
ces deux mots: fans dégainer qui com- 
mercent le premier vers de tout le Ron- 
deau. 
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Voici cette Strophe. 


Or de mes vœux fi le Defin a cure, 

Point n'entrerez dans le fatal batteau, 

Qu'un fiécle n'ait accompli fa mefure ; 

Point ne ferez fans amour , fans pipeau , 
Sans dégainer. 


Si la premiere Strophe avoir eô cinq vers, 
le Rondeau auroit eb fept Strophes, parce 
qu'il en auroit fallu cinq pour répéter la pre- 
mierc. 

On conçoit aifément que ce Rondeau a 
beaucoup plus de difficulté que l'autre. 

Les vers de dix & de huit {yllabes font 
prefque les feuls qui conviennent au Ron- 
decau , & encore micux ceux de dix que 
ceux de huit. 


CHAPITRE  X. 
De la Ballade. 
l'Envoi où l’on fait entrer un peu moins 


vers que dans les Couplers. 
Chaque Couplet ek ordinairemeneun 


L A Ballade a trois ou quatre Couplers & 
€ 
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Huitain ou un Dixain , & finir toujours auffr 
bien que l'envoi par un même vers qui leur 
cf commun à tous. 

Il faut gue les mêmes rimes regnent dans 
tous les Couplets, chacune. à la place qui 
lui a été marquée danse premier. 

La Ballade, dit Boileau , cft affervie à 
fes vieilles maximes , & on s’y fert ordinai- 
rement du vieux ftyle. F 

En voici de jolis exemples dans les Poč- 
fics de Madame Deshoulicres. 


À caution tous A mans font fujets , 

Cette maxime en ma tête efl écrite: 

Point n'ai de’ foi pour leurs tourmens fecrets ; 
Point auprès d'eux n'ai befoin d'eau benite ,, 
Dans cœur humain probité plus n'habite. 

Trop bien encore a-t'on les mêmes dits 
Qu'avantqu'Aftuce aumonde fut venue, 
Mais pour d'effets , la mode en eft perdue; 
On a'sime plus comme on aimoit jadis. 


Riches atours , tables , nombreux valen, 
Font aujourd'hui les row quarts du mérite : 

Si des amans foûmis , conftans , difcrets , 

ll eft encor ; la troupe en eft petite. 

Amour d'un mois eft amour décrépite. 
Awans brutaux font les plus applaudis. 
Soupirs & pleurs feroiect paler pour grue : 
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Faveur eft dite auffi-tôt qu’obtenue. 
On n'aime plus comme on aimoit jadis. 


Jeunes beautés LA vain tendent filets : 

Les jouvenceaux , cette engeance maudite 
Fait bande à part ; près des plus doux objets 
D’êtreindolent chacun fe félicite. 

Nul en amour ne daigne être hipocrite ; 

Ou fi par fois un de ces étourdis 

A quelques foins s’abbaifle & s'habitue , 

Don de merci feul il n'a pas en vde, 

On n'aime plus comme on aimoit jadis. 

Tous jeunes cœursfe trouvent ainfñ faits 3. 
Telle denrée aux folles fe débite. 

Cœurs de barbons font un peu moins coquets, 
Quandil fut vieux , le Diable fut hermite ; 
"Mais rien chez eux à tendrefle n'invite, 

Par maints hivers défirs font refroidis. 

Par maux fréquens humeur devient bourrue, 
Quand une fois on a tête chenue, 

On n'aime plus comme on aimoit jadis, 


” 
Envoi. 


Fils de Venus , fonge à tes intérêts ; 
Je vois changer l'encens en camouflets, 
Tout cft perdu fi ce train continue, 
Ramenc-nous le fiécle d'Amadis, 
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Il t'eft honteux qu'en Cour d'attraits-pourvue 
Où politefle au comble eft parvenue i 
On n'aime plus comme on aimoit jadis. 


Réponfe de M. le Duc de Saint-Aignan 
À la Ballade de Madame Deshoulieres {ur 
les mêmes rimes, 


A caution tous ne font pas fujets, 
Autre maxime en ma tête eft écrite ; 

Et pour parler de mes tourmeng fecrets, 
Oncques de Cour ne connus l'eau-bénite, 
Si dans maint cœur probité plus n'habite , 
Au mien les faits fuivént toujours les dits. 
Par moi l'Afuce su monde n'eft venue, 
D'amans loyaux fi la mode eft perdue, 
Mol j'aime encor comme on aimoit jadis. 


Nul riche atour, nul nombre de valets 

Ne contribue à mon peu de mérite. 
Toujours metiens au rang des plus difcrets ; 
Tant mieux pour moi G la troupe eft pette, 
Amour chez moi gieh jamais décrépite , 

Et quand les fots font les plus applaudis , 
Dôffai-je en tout pañler pour une grue, 
Faveur fe cache aulh-18t qu'obtenue , 

Tant j'aime encor comme on aimoit jadis, 


Jcunes beautés q tendez vos filets , 


Chaflcz 
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Chaffez bien loin'ectte engeance maudite 
De jouvenceaux , quand près des beaux objets 
D'étreindolent chacun fe félicite. | 
Je fers l'Amour fans faire l'hipocrite , 
Et le fers mieux qu'un de ces étourdis ; 


"Et f pour vous aux (oins jem'habirue — 


Don de merci j'aurai toujours en vie y5 
Car j ‘aime encor comme A aimoit Jadis, 


Quand jeunes cœurs fe trouvent ainfi faits 
Préfent meilleur à Damcon ne débite. 
Cœurs de Barbons peuvent être.coquets. 
Le Diable eût tort quand ilfe fit hermite. 

Si ma perlonnce à tendrellen'invite, 

Mes fens au moins ne font point refroidis. 

Par aucuns maux monduineur n'eft bourrue ; 
Er peu m'en chaut, fi j'ai tête chenue; 

Car j'aime encor comme on simoit jadis, 


Enwi. 


Fils de Venus, fonge à tes intérêts, 
Reprens l'encens & rends les camouflets, 
Accorde à tous que ce train continue, 
Nous reverrons le fiécle d'Amadis ; 

EtG jamais Dame d'attraits pourvüe, 

A m'enflämec fe trouve parvenue, 

Je Paimerai comme on dimoit jadis. 
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La Ballade aufli-bien que le Rondeau 


n’employe ordinairement que “des vers de 
dix ou de huit fyllabes. Il- n’y a. cependant 
aucun fcrupule à fe faire là-deffus. 


CHAPITRE XI 
Du Triolet, 
R E. Triolet eft un genre de Poëfie an- 


cien ; confacré autrefois aux plaifan- 
teriesmmordantes & fatyriques ; aujourd’hui 
on {çait tirer un meilleur parti de fon carac- 
tere badin & enjoué. 

C'elt une efpece de'petit Rondeau com- 
pofé de cinq vers fous deux rimes , dont 
le premier fe répete après le troifiéme & les 
deux premiers après le cinquiéme. 

En voici un exemple paffablement joli. 


Le premier jour du mois de Mai. 
Futle plus heureux de ma vie. 
Le beau deffein que je formai 
Le premier jour du mois de Mai ! 
Je vous vis & je vous aimai , 

Et'ce deflein vous plût, Sylvie. 
Le premier jour du mois de Mai 
Fut le plus heureux de ma vie. 
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CHAPITRE XII. 
De T Epithalame. 


'EPITHALAME efun Poëme plein 
L de galanterie & d’enjouement „oul Au- 
teur s’érigeant en Prophête , après avoir fé- 
licité deux nouveaux Epoux fur la douceur 
des liens qu'ils viennent de former , leur 
promet pour lavenir, un bonheur durable, 
dont les exemples ne font pas cependant 
fort communs ; auffi les Poëtes les plus fen- 
fés fe contentent de fouhaiter & ne pro- 
mettent rien. 

La reflource ufée des Fab:icateurs d E- 
pithalames eft de concilier PAmour avec 
l'Himen. 

Je vais citer quelques fragmens. d’une 
petite Piéce de M. Rouffeau , où l’on verra 


avec quel art ce grand Poëte a. fçù rajeu- 
nir cette vieille idée, 


De votre fete ; Himen , voici le jour. 
N'oubliez pas d'en avertir l Amour. 


Quand Jupiter , pour complaire à Cybele , 
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Eut pris congé du joyeux célibat, 

Il époufa , malgré la parentelle, 

Sa fœur Junon par maxime d'Etat. 
Nôces jamais ne firent tel éclat , 
Jamais Himen ne fe fit tant de fête, 
Mais au milieu du célefte apparat , 
Venus , dit-on, crioit à pleine tête : 


De votre fête , Himen, voici le jour, 
N'oubliez pas d'en avertir l'Amour. 


Venus parloit en Déeffe fenfee , 
Himen agit en Dieu très-imprudent. 
L'Enfant ailé fortit de fa penfée , 

Dont contre lui l’Amour eût une dent, 
Et de-là vint que decolere ardent, 

Le petit Dieu lui fit toujours la guerre , 
L’angariant , le véxant, l’excédant 

En cent façons , & chaflant fur fa terre, 


De votre fête , Himen , voici le jour ; 
N'oubliez pas d'en avertir l'Amour. 


Malheur , dit-on , eft bon à quelque chofe A 
Le blond Himen maudifloit fon deftin, 
Mêmes Amour , qui jamais ne repole , 
Lui déroba fa torche un beau matin: 

Le pauvre Dieu pleura , fit le lutin, 
Amour eft tendre & n’a point de rançune, 
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Tiens, lui dit-il, ne fois plus fi mutm , 
Voila mon arc : va-t'en chercher fortune. 


De votre fête, Himen, voici le jour, 
N'oubliez pas d'en avertir l'Amour, 


Himen d'abord fe met én fentinelle, 
Ajufte l'arc ; & bientôt apperçoit 
Venir à lui jeune & gente pucelle, 

Et Bachelier propre à galant exploit. 
Himen tira , mais fi jufte & fi droit ; 
Que Cupidon même ne s'en püttaire. 
Ho ! ho! dit-il, le compere eft adroit ; 
C'efl bien vife. Je n'eufle pù mieux faire. 


Amour , Himen » Vous soil) bien rémis ; 
Mais ,s'ilfe peut, [oyez long-tems amis. 


Or voilà donc par les mains d'Himenée, 

D'un trait d'amour deux jeunes cœurs blef- 
fés. 

J'ai vå ce Dicu de fleurs la tête ornée < 

Les brodequins de perles rehauffés , 

Le front modelte , & les regards baiffés, 

En robe blanche il marchoit à la fête, 

Et conduifant ces Amans empreflés, 

Il étendoit fon voile fur leur tète. 


Amour, fiian y vous voilà bien remit : 


Hh iij 
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| Mais , s'il fe peur, Joyez long-tems amis. 


Que faifoient lors les Enfans de Citherc ; 
, Hs foulageoicat Himanen fesemplois. 
L'un.desflambeaux: éclairoit le myfterc , 
L'autre du Dieu di&oit les chaîtes loix, 
.Ceux:cifaifoient refonner le haut-bois, 
Ceux-là danfoient pavanne façonnée : 
Eciruseltantoient en chœur À haute voix. 
Himen, Amour , Amour , à Himenée. 


Il ny a point de régles particuliercs 
pourlamefure , pour le nombre, pour les 
rimes, ni pour la difpoftion des vers de 
l'Epithalame. 


a E a MŘŘ——_ 


CHAPITRE XIII. 
De l Epitaphe. 


E ne regarde point l'Epitaphe comme 
] un genrepaniculicr de Poëfie. Séricule , 
elle fe rapporte l'ordinaire à l'Elcgie ; 
plaifante, elle devient une cfpéce d' Epi- 
gramme. 

Je me bornerai ici à citer un magnifi- 


que fragment de l'Eloge funébre du famcux 
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Gromwclwicompofé par un-excellent Poëre 
Anglois nommé Waller, & traduit enno- 
tre Janguc-1par jun excellent Poëte Fran- 
çois. bilsin LP TI IE Ar 

Cromwelimourut Jerjuur d'une ° vélo 
épouventable. 


Il n'eft plus : c'en eft fait, foumettons-nous au 
fort : 
Le Ciel a fignalétee Jour par tds tempêtes , 
Et la voix du tonnerre éclatant fur nos têtes, 
Vient d'annoncer fa mort. 
Par fes derniers foupirs il ébranle cette Ife; 
Cette Ife que {on bras fit trembler tant de fois 
Quand dans le cours de fes exploits, 
I! brifoit la tête des Rois, 
Et foumettoit un peuple à fon joug feul docile, 
Mer , tu t'en es troublée ! à Mer ! tes flots émûs 
Semblent dire en grondant aux plus lointains rè 
vages, 
Que l'effroi de la Terre & ton Maitre n'ef plus. 
Tel au Ciel autrefois s'envola Romulus , 
Tel il quitta la Terre au milieu des orages , 
Tel d'un peuple guerrier il reçut les hommages, 
Obéi dans fa vie , à fa mort adoré, 
Son Palais fut un Temple, &c. 


On ne peut rien voir de + beau ni de 


http://rcin.org.pl 


363 POETIQUE FRANÇOISE. 


plus fublime dans -ce trifte genre que cé 
morceau. 

Il peut y avoir d’autres genres-de Poëfic 
que ceux dont j'ai parlé; mais je crois que 
ceux-là font les-feuls qui méritent qu'on en 
parle & qu'on fe donne la peine de les cul- 
tiver. 


Fin du troifiéme Livre. 
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LIVRE QUATRIEME. 


De la maniere. de traiter quelques-unes 
des principales Pafions. 


E fuis bien éloigné du deffein de dom- 

ner un Traité complet des Paffions. 
Beaucoup de gens s’en font mêlé , qui 
nen ont pas mieux fait ; ceci foit dit fans 
offenfer ni morts ni vivans. Je prétens 
feulement ici, pour ma fatisfaétion parti- 
culiere , & pour l'utilité de mes Lecteurs, 
leur faire remarquer Certains traits de Mat- 
tre , par lefqueis nos excellens Poëêtes one 
peint les mouvemens & les foibleffes de 
notre cœur qu'ils connoifloient. Je ferois 
fåché que quelques-uns de ces traits dans 
lefquels il entre un art infini, échappaffent 
par leur extrême délicateffe à des Lecteurs 
peu pénétrans , dont ils pourront augmen- 
ter les lumieres & former le goût , lorfqu'ils 
leur feront développés. 


SSA 
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RE oe 


CHAPI TRE PREMIER. 
Amour. 


Ouvre notreilluftre Racine, je tom- 
_J be fur la Fragédie.de Bajazer, vers cet 
éndroitintéreffant ; où Roxane apprend par 
la lecture, d’un: fatalbillet, adrefléspar Ba- 
jazet à Atalide.& furprisipar Zatime , que 
fa Rivale eft aimée , & querces deux 
‘Amans agiflent)de concert pour la trom- 
per. Cette affreufe découverte remplit de 
trouble & de fureur lecœur de Roxane ; 
elle s'écrie, avec tranfport. 


Ah! de la trahifon me voilà donc inftruite, 

Je reconnois l'appas dont ils. m'avoicent féduite: 

Ainf dencmon!amour étoit récompenfé, 

Lûche , indigne dujour que Je: t'avoisaiffe t 

Ah! je refpire enfin , &c:ma joicteft extrême 

Que lc traître une fois fe foittrahi lukméme. 

Libre des foins cruels où J'allois m'engager, 

Ma tranquille fureur n'a plus qu'à fe venger : 

Qu'il meure. Vengeons-nous, Courez. Qu'on 
le faififle. 

Que la main des Muets s'arme pour fon fupplice , 
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Qu'ils viennent préparer ces nœuds infortunés , 
Parqui de fes pareils les jours font terminés, 
Cours, Zatime , fois prompte à fervir ma colere; 


Zatime qui a l’efprit libre de tous ces 
tran{ports orageux , & qui envifage d’un 
œil repolé la fituation des affaires de fa 
Maitrefle , prend la liberté de lui faire quel- 
ques répréfentations. 


Si fans trop vous déplaire , 
Dans les juftes tranfports, Madame, où je vous 
VOIS, 
J'ofois vous faire entendre une timide voix ; 
Bajazet , il eft vrai , trop indigne de vivre, 
Aux mains de ces cruels mérite qu’on le livre. 
Mais tout ingrat qu'il eft, croyez-vous qu’aujours 
d'hui 
Amurat ne foit pas plus à craindre que lui ? 
Eh! qu fçait fi déja quelque bouche infidelle 
Ne l’a point averti de votre ardeur nouvelle ? 
Des cœurs comme le fien , vous le fcavez aflez, 
Ne fe regagnent plus quand ils font offenfés. 
Et la plus prompte mort dans ce moment févere ; 
Devient de leur amour la marque la plus chere, 


L'effet de la pafon , lorfqu’elle eft par- 
venue à un certain dégré eft d'occuper tel- 


N 
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lement un efprit de fon objet, qu’il devierit 
incapable d’en envifager aucun autre , & 
de fe prêter à aucune réfléxion. Roxane 
outrée de dépit, ne peut ni écouter fa con- 
fidente , ni répondre aux propofitions rai- 
fonnables qu'elle lui fait. Livrée à fes dé£- 
efpérantes idées, elle ‘emporte en plaintes 
ameres contre fa Rivale & fon perfide 
Amant, & ne daigne pas dire un mot à 
Zatime. 


Avec quelle infolence & quelle cruauté 

Ils fe jouoient tous deux de ma crédulité ! 

Quel penchant, quel plaifir je fentois à les croi 
re! 

Tu ne remportois pas une grande vi&toire , 

Perfide ! en abufant ce cœur préoccupé, 

Qui lui-même craignoit de fe voir détrompé. 


Il ya dans cette inattention de Roxane 
aux remontrances de Zatime un art infini, 
apperçü & admiré par tous les gens de 
goût. Malheur à quiconque ne le fent 


pas. 
SA 


http://rcin.org.pl 


Liv. IV. Cuar. LI. 373 


CE A E R aa LL 
Amitié, 


E cara@ere de l’Amitié (je parle de 

cette amitié fi célébrée par les Poëtcs 
& fi peu connue aujourd'hui dans le mon- 
de) ch d'être généreufe , agiffante & fin- | 
cere, d’avoir le zéle de lamour joint à un’. 
fentiment plus doux , plus délicat & plus 
définérellk. 

La Fable nous cite entr'autres modéles 
d'une amitié parfaite , Orefte , fils d’ Aga- 
memnon, & Pylade fils de Strophius, Ore& 
te défefpéré des mépris d'Hermiunc & du 
deffein que Pyrrhus paroît avoir formé 
d'époufer cette Princefle , prend la réfolu- 
tion de l'enlever. Pylade rempliflant toug 
les devoirs d'un vertueux & véritable ami, 
lui repréfente tous les affreux inconvéuiens 
d’une entreprife aufi extrême. 


Orefte lui répond, 
3 Et qu'importe, Pylade ? 
Quand nos Etats vengés jouiront de mes foins 7 


"ingrate de mes pleurs jouira-t'elle moins ? 


http://rcin.org.pl 


374 POEYTIQUE FRANÇOISE. 

Et que me fervira que la Grèce m'admire 

Tandis que je ferai la fable de l’Epire ? 

Que veux-tu : Mais s'il faut ne te rien déguifer, 

Mon innocence enfin commence à me péfer. 

Je ne {çais de tout tems quelle injufte puiflance 

Laiffo le crime en paix & pourfuit l'innocence. 

De quelque part fur moi que je tourne les yeux, 

Je ne vois que malheurs qui condamnent les 
Dieux. 

Méritons leur courroux , juftifons {eur haine, 

Etque le fruit du crime en précede la peine. 

Mais toi , par quelle erreur veux-tu toujours 
fur toi 

Détourner un courroux qui ne cherche que moi ? 

Affez & trop long-tems mon amitié t'accable, 

Evite un malheureux , abandonne un coupable, 

CherPyladt, croi-moi,, ta pitié te féduit, 

Laifle-moi des périls dont j’attens tout le fruit. 

Porte aux Grecs cet enfant que Pyrrhus m'a- 
bandonne. 

Va-t'en. 


Orefte par ce difcours femble avoir attri- 
bué les fages repréfentations de fon ami à 
la répugnance qu'il auroit de le fervir dans 
cette attire délicate & périlleufe. Pylade 
qui s'appeiço' avee douleur de ce foupçon 
imurieux à fa tendreffe , répond {ans balan- 
ctr: 
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Allons, Seigneur, enlevons Hermione ; 
Autravers des périls un grand cœur fe fait jour ; 
Quene peut l'amitié conduite par Pamour ? 


Voilà un de ces traits raviffans qui en- 
chantent l'humanité. 


Le : 


CHAPITRE LIL 


Ambition, 


UorqueE l’'Ambition n’ait pas été 
Qi paflion favorite de Racine , on 
peut dire qu'il a réuffi à la peindre admi- 
rableinent par mille traits du caractere d A- 
grippine : 

Par ceux-ci, par exemple. 


Que m'importe après tout que Néron plus fie 
dele , 

D'une longue vertu laiffeun:jour le modéle ? 

Ai-je mis dans fa main le timon de l’Etat 

Pour le conduite au gré du, Peuple & du Senat è 

Ah! que de la Patrie il foit, s'il veut le Pere, 

Mais qu'il fonge un peu plus qu'Agrippine eft fa 
mere. 
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Les regrets de cette même Agrippine 
fur la décadence de fon crédit, défignent 
bien une ame ambitieufe. 


Non, non, le tems n’eftplusoù Neron jeune encore 

Merenvoyoit les vœux d’une Cour qui l'adore, 

Lorfqu'il fe repofoit {ur moi de tout l'Etat, 

Que mon ordre au Palais affembloit le Sénat ; 

Et que derriere un voile invifible & préfente, 

J'étois de ce grand Corps l'ame toute-puiflante, 

Des volontés de Rome encor mal afluré, 

Neron de fa grandeur n’étoit point enyvré. 

Ce jour, cetrifte jour frappe encor ma mémoire 

Où Neron fui liunême ébloui de fa gloire, 

Quand les Ambaliadeurs de tant de Rois divers, 

Vinrent le reconnoitre au nom de l'Univers. 

Sur fon thrône avec lui j'allois prendre ma place, 

J'ignore quel confeil prépara ma difgrace ; 

Quoiqu'ileu fort, Neron d’aufh loin qu'il me vit, 

Laila fur {on vifage éclater fon dépit. 

Mon cœur même en conçût un malheureux augus 
re p 

L'ingrat , d'un faux refpeët colorant fon injure ; 

Se leva par avance, & courant m'embraffer , 

Il m'écarra du thrône où j’allois me placer. 

Depuisce coup fatal ; le pouvoir d’Agrippine 

Vers fachüte, à grands pas, chaque jour s’achemi- 


fee j 
L'ombre 
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L'ombre feule m'en refte , & je n’implore pius 
Que le nom de Séneque & l'appui de Burrhus. 


Mais rien ne prouve mieux l'ambition 
déméfurée d’Agrippine , & l'envie qu'elle 
avoit de fe rendre néceflaire dans le Gou- 
vernement, que la protection qu’elle accor- 
de, contre {on propre fils, au jeune Bri- 
tannicus ,; à ce même Britannicus qu’elle 
avoit fruftré du thrône qui fembloit lui ap- 
partenir légitimement, pour y placer Ne- 
ron à fon préjudice. C’eft que les tems 
alors étoient changés ; Neron s’étoit éman- 
cipé ; il devenoit au gré de fa mere trop 
fouverain , trop defpotique, il falloit ba- 
lancer cette énorme puiflance qui auroit pů 
Pécrafer elle-même & foudroyer fon or- 
gueil en la réduifant au fimple rang de pre- 
miere Sujette. 

Celt ainfi qu'on a vů long-tems en 
France une Reine * plus marâtre que mere, 
régner fucceffivement fous le nom de trois 
de fes fils dont elle éternifoit la minorité. 
Tantôt: Catholique & tantôt Proteftante , 


* Catherine de Médicis, principal anteur de 
tous les maux qui ont délolé la France fous.les 


Régnes malheureux des derniers Princes de læ 
Branche de Valois, 


Tome Il. Ti 
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fuivant l’éxigence des cas, les deux Fac: 
tions qui partageoient alors la Religion & 
J'Etat défolé , étvient dans fa, main des 
inftrumens dociles de fa déteflable politi- 
ne , qui toujours balancés l'un par l’autre , 
entrechoquant & s’affoibliffant tous les 
jours, Cimentoient par leur ruine l'autorité 
rannique de cete femme ambiricule & 


Te. 
ambition d'’Agrippine auroit produit 
d'aufff cruels effets , fi les circonflances 
euffent été les mêmes. 

Du vivant de l'Empereur Claudius fon 
époux’, clle paroiffoit borner tous fes vœux 
à voir un jour fon fils fur le Trône Im- 
périal !; parce qu'elle fe Aattoit qu'accablé 
du poids de fa grandeur, il fe décharge- 
foit fur elle de la meilleure partie de ce 
noble fardeau. f 

Un Devin lui ayant dit un jour que Ne- 
roh feroit Empereur , mais qu'il la feroit 
périr. Que je menre , dit-elle , pourvù qu'il 
regne. 

Cette affectation de tendreffe définté- 
reflée pour fon fils , éroit fans doute un cF- 
íce de fa politique. 


# 
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iro inga; oü icut 

bu en AAA PAL DURE IL Ve 
Jaloufie. | 

C ETTE, pafion eft la plus affreufe & 


la plus cruelle de toutes.. Ceftila four- 
ce des plus douloureux toyrmens. Son ca- 
rattere eft la noirceur, la fierté lirréfo- 
lution. L'amour méprifé fe tourne en ra- 
ge; il enfante mille préjéts chimériques 
qui s’évanouiffent aufli-tôt qu’ils naiffents 
il flotte , il héfite , il chancelle’, il paffe 
mille fois en un momentde la haine à la ten- 
drefle , & de la révolte À la: {oumiflion. 
Aufli, n'en exprime-ton jamais-mieux les 
mouvemens que.par la dubitation, par des 
corrections fréquentes & par un grand nom- 
bre d’interruprions. 7 


En voici des exemples. 


+ Orofmane après avoir intercepté, töm- 
me Roxane , un billet-qui fembke lui ap- 
nee quila arrival aimé , & que Zaïre 
c-trahit ; entre idans les plus violentes fu- 
rents p g AÛt IA AN 
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Cours chez elle à l'inftant, Va, vole, Corafmin: 

Montrælui cet écrit "qu'elle tremble , & foudain ; 

De cent coups de poignard que l'infidéle meure, 

Mais avantde frapper .... Ah! cher ami, de- 
meure ; 

Demeure. Il n'eft pas tems, Je veux que ce Chré- 
tien ` 

Devant elle amené... .. Non...., je ne veux 
plus riens se. 

Je me meurs’, .. .. Je fuceombe à l'excès de ma 
rage. 


CORASMIN. 


On ne reçut jamais un fi fanglant outrage 


OROSMANE. 


Le voilà donc connu, ce fecret plein d'horreur, 
Ce fecretqui pefoit à fon infame coeur ! 

Sous le voile emprunté d'une crainte ingénue 5 
Elle veut quelque tems fe fouflraire à ma vie. 

Je me fais cet effort , je la laiffe fortir, 

Elle part en pleuranr, & c'eft pour metrahir. 
Quoi! Zare! si, ie ‘ : : ia 


Une Efclave Chrétienne ! & que j'ai på laiffer 
Dans lesplus vils emplois Janguirgtfans l'abaiffer: 
Une Efclave ! elle fçait çe que j'ai fait pour «ele £ 
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Ah! malheureux. 


Corafmin!.....1Ciel ! Amour! ...., après 
tant de bienfaits... 

J'aurois d'un œilferein, dun front inaltérable 1 

Contemplé de mon rang la chûte épouventable ; 

J'aurois {çû dans l'horreur de la captivité 

Conferver mon courage & ma tranquillité ; 

Mais me voir à ce point trompé par ce que j'ais 
means 


A ce coupable excès porter fa hardielle ! 

Tu ne connoïfloispas mon cœur & matendrefle ; 

Combien je t’adorois ! quels feux! ah! Corafmin 

Un feul de fes regards auroit fait mon deftin. 

Je ne pûs être heureux ni fouffrir que par elle. 

Prens pitié de ma rage. Oui, cours... ak 
la- cruelle ! 


Quel état ! quel tourment ! Phédre dans 
fes tranfports jaloux, eft un peu. moins 
terrible, mais tout: aufli agitée. 


Ah ! douleur non encore éprouvée ! 
À quel nouvean tourment je me fuis réfervée ! 


Tont ce que j'ai fouffert , mes craintes, mestranf- 
ports a | 


l 


382 PorriQuE FRANÇOISE. | 
La. fureur de.mes -feux :, l'horreur de mes ree 
ACTES. LE UMR VDS Meur T a | Re ' 

Et'd'uo refus cruel l'infupportable-injure , 

N'étoieor. qu'un foible cfai des tourmens que 
j'endure. 

ëls s'aiment. Parquel charme ont-ils trompé mes 
yeux. 

Comment fe voyoïent- ils ? depuis quand ? dans 
quels lieu » 

Tu le fçnvois: |Ponrqoi me tañlois-tu féduire 3 

De leur furtive ardeur ne pouvois-tù m'inftruire À 

Les a-t'on-vûs fouvem fe-parler ; fe chercher ?. 

Dans le fond des forêts alloiewt-ils’ fe cacher ? 

Hélas! ili fe voyoient avec pleine icence. 

Le Ciel de'leurs foupirs appronvoit l'innocence 7 

lis fuivoient fans remords leur pénthant amou- 
rex y : 

Tous les jours fe levoient clairs & fereins poug 
enx. | 

Et moi trite rebut de la Nathre enterè, 

Je me cachois au jour, je fuyois la lumiere y 

La Mort efte feul Dieu que f'on implorer” 

J'attendois le moment où j'alois expirer. 

Me nournffant de fel , de larmes abbreuvée, 
Encor dans mon malheur de trop près obier- 
vée, MALE 
Je n'ofois dans mes pleurs me baigner à loiût ; 

Je goùtois en tremblant ‘ce funelte plafir , 
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E: fous un front fercin déguifant mes allarmes , 
T falloit bien fouvent me priver de mes larmes, 


ŒNONE. 


Quel fruit recevront-ils de leurs vaines amours? 
Ils ne fe verront plus, 


PHEDRE. 


Ils s’aimeront toujours, 
Au moment que je parle , ah ! mortelle penfée i 
Ils bravent la fureur d’une Amante infenfée. 
Malgré ce même exil qui va les écarter , 
Ils font mille fermens de ne fe point quitter. 
Non , je ne puis fouffrir un bonheur qui m'outra= 
ges 
Œnone , prens pitié de ma jaloufe rage, 
Ï faut perdre Aricie. Il faut de mon Epoux ; 
Contre un fang odieux réveiller le courroux. 
Qu'il ne fe borne point à des peines légeres. 
Le crime de la fœur paffe celui des freres. 
Dans mes jaloux tranfports je le veux implorer, 
Que fais-je ? où ma raifon fe va t'elle égarer ? 
Moi jaloufe ! & Théfée eft celui que j'implore ! 
Mon Epoux eft vivant ; & moi je brûle encore ! 
Pour qui ? quel eft le cœur où prétendent mes 
vœux ? 
Chaque mot fur mon front fait drefler mes che: 
veux, 
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Des crimes déformais j'ai comblé la mefure ; 
Je refpire à la fois l'incefte & l'impofture. 5 
Mes homicides mains promptes à me venger , 
Dans le fang innocent brûlent de fe plonger ! 
Malheureufe ! & je vis! & je foütiens la vüe 
De cefacré Soleil dont je fuis defcendue ! 
J'ai pour ayeul le Pere & le Maitre des Dieuxs 
Le Ciel, tout l'Univers eft plein de mes ayeux. 
Où me cacher ? fuyons dans la nuit infernale ! 
Mais que dis-je ? mon Pere y tient l'urne fatale. 
Le fort, dit-on, l’a mife en fes feveres mains. 
Minos juge aux Enfers tous les pâles Humains: 
‘Ah! combien frémira fon ombre épouvantée A 
Quand il verra fa fille à fes yeux préfentée , 
Contrainte d'avoüer tant de forfaits divers, 
Et des crimes peut-être inconnus aux Enfers. 
Que diras-tu , mon Pere, à ce fpeétacle horri- 
ble ? 
Je crois voir de ta main tomber l’urne terrible } 
Je crois te voir cherchant un fupplice nouveau ; 
Toi-même de ton fang devenir le bourreau. 
Pardonne. Un Dieu cruel a perdu ta famille. 
Reconnoïs fa vengeance aux fureurs de ta fille. 
Hélas ! du crie affreux dont la honte me fuit r 
Jamais mon trifte cœur n'a recueilli le fruit. 
Jufqu'au dernier foupir' de malheurs pourfuivie 
Je rends dans les tourmens une pénible vie. 


i Quel 
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Quel tableau plus magnifique & plus 


frappant des fupplices & des remords dé- 
vorans dont l’affreufe jaloufie eft la mere! 


ER o aam al 
CHAPIT REL V, 
Tendrefe du fang. 


E ne vois nulle part ce fentiment fi lé- 
J gitime & fi doux , auffi-bien exprimé que 
dans Andromaque , dans Merope & dans 
la Scéne de la Reconnoïffänce de- Luti- 
gnan avec Zaïre. 
Quoi de plus touchant que les regrets 
de Lufignan fur la perte de fes enfans ! 


Vous, pénéreux témoins de mon heure derniere ; 
Silen eft tems encor, écoutez ma priere , 


Néreftan , Châtillon , & vous... .. de qui les 
pleurs 

Dans ces momens fi chers , honorent mes maly 
heurs , 


Madame , ayez pitié du plus malheureux Pere; 

Qui jamais ait du Ciel éprouvé la colere , 

Qui répand devant vous des larmes que le tems 

Ne peut tarit encor dans mes yeux expiranse 

Une fille , trois fils, ma fuperbe efpérance, 
Tome IT, 
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Mefurent arrachés dès leur plus tendre enfance. 
Q mon cher Chätillon ! tu dois ten fouvenir. 


CTH A TOLL LO N. 
De vos malheurs encor vous me voyezfrémir. 
Lius, IGIN A 7 


Prifonnier avec moi dans Céfarée en flâme § 
Tes yeux virent périr mes deux fils & ma fem- 
me, 


CHEAT LET ON. 


Mon bras chargé de fers ne les put fecourir, 


LUSIGNAN. 


Hélas ! & j'etois Pere , & je ne pus mourir! 
Veillez du haut des Cieux, chers enfans que Jimy 
plore , 

Sur mes autres enfans , s'ils font vivans encore, 
Mon dernier fils , ma fille aux chames réfervés ; 
Par de barbares mains pour fervirconfervės , 
Loin d'un Pere accablé furent portés enfemble 
Dansce même Serrail où le Ciel nous rafemble. 


À 


Quelle douceur & quelle vivacité tout- 
à-la fois dans les fentiméns d'Androima- 
que pour Aftyapax ! 
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Pyrrhus rencontrant cette Captive in- 
fortunée qu’il adoroit , lui dit tendrement, 


Me cherchez-vous , Madame ? 
Un efpoir fi charmant me feroit.il permis ? 


Andromaque uniquement occupée de 
fon cher enfant, lui répond : 


Je paflois jufqu’aux lieux où l'on garde mon fils, 
Puifqu’une fois le jour vous fouffrez que je voye 
Le feul bien qui me refte & d'Heltor & de Troye; 
Fallois , Seigneur , pleurer un moment avec lui, 
Jene l'ai point encor embraflé d'aujourd'hui. 


La Nature n’a point affurément de plus 
aimable langage. On peut remarques en 
paffant , qu'une penféc aufi fimple & aufli 
naturelle que celle-ci : 


Je ne l'aipoint encor embraffé d'aujourd'hui. 


ne tombera jamais dans/l'efprit d'un Poëre 
médiocre. De pareilles beautés ne fonc ja- 
mais faifies que par les plus illufires Maf- 
tres, que par ceux å qui le cœur humain 
elt parfaitement connu , ajoütons qu'elles 
pe font jamais bien fentes que par les véri- 
tables gens de goût, 


É kei ” 
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La cruelle perpléxité où Andromaque 
cht réduite , lorfqu'on lui laiffe le trifte choix 
ou d'époufer le fils du meurtrier d'Heétor, 
ou de voir périr fon cher Aflyanax , femble 
donner encore une nouvelle vivacité à fa 
tendrefle pour fon fils, 

- 


Quoi! Céphife, j'irai voir expirer encor 

Ce fils, ma feule joie & l'image d'Hcéor , 

Ce fils , que de fa flamme il me laiffa pour gage ! 

Hélas ‘il m'en fouvient , le jour que fon cou- 
rage, 

Lui fit chercher Achille ou plutôt le trépas, 

ll demanda fon fils & le prit dans fes bras : 

» Chere Epoufe , dit-il en efluyant mes lara 
» mes, 

» J'ignore quel fuccès le fort garde à mes armes; 

» Je te laifle mon fils pour gage de ma foi ; 

» S'il me perd , je prérens qu'il me retronve en 
=æ (ol. 

» Si d'un heureux Himen la mémoire t’eft chere, 

» Montre au fils à quel point tu chériflois le pere, 

Et je puis voir répandre un fang fi précieux ! 

Et je laiffe avec lui périr tous fes ayeux ! 

Roi barbare ! faut-il que mon crime l'entraine » 

Si je te hais , eftil coupable de ma haine ? 

T'atil de tous les fiens reproché le trépas ? 

S'efbil plaint à tes yeux des maux qu'il ne fent 
pasi 
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Mais cependant, mon Fils, tu meurs fi je n'ar- 
rête 

Le fer que le Cruel tient levé fur ta tête. 

Je l'en puis détourner & jet’ y vais offrir | 

Non , tu ne mourras point, je ne le puis fouffrir, 


If neft gueres poffible de peindre une 
paflion par des mouvenens plus vifs & 
plus intéreffans. 

L'amour maternel de Mérope éclate à 
tout moment par les plus tendres tranfports; 
tandis que les dangers & l'horreur Kak 
ronnent de toutes parts, clle n’eft fenfi- 
ble qu’au fort de fon fils , elle le fair cher- 
cher par tout , elle lé redemande aux Dieux 
& aux hommes. 


Me rendrez-vous mon fils, Dieux, témoins de mes 
: larmes ? 


Sa Confidente lui confeille de travailler 
à rendre inutiles les coupables efforts que 
faifoit le Tyran Poliphonte , pour lui ravir 
la Couronne ; Mérope qui croit n'avoir 
plus de fils, s'écrie avec pafon: 


Si je n'aiplus de fils , que me fert un Empire ? 
Que m'importece jour , cet air que je refpire à 
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On lui amene un jeune homme inconnu 
qu'on accufoir d’avoir commis un meurtre ; 
on foupçonnoit que le cruel Poliphonce 
pouvoit avoir apoité des affaffins pour maf- 
tacrer Egyfthe. Ce foupçon trop bicn fon- 
dé, cette accufation , tout agitoit Mérope ; 
elle interroge ce jeune homme , elle clt 
troublée & enchantée par routes fes répon- 
fes, elle croit démêler fur fon vifage quel- 
ques traits de Crefphonte fon époux. Ce 
tendre fouvenir lui arrache des larmes , elle 
trouve un plaifir fingulier à s'entretenir 
avec ce jeune homme , elle lui demande 
quelle eft fà Parrie. 


: L'Elide, répond-il. 
MEROPE 


L'Elide!.... Ciel! qu'entens-je},.;4 en quel 
trouble il me jette! .... 
L'Elide!..... répondez. 


Charmée des difcours d'Egyfthe , elle 
ajoute ayec tendreffe : 


Chaque mot qu'il me dit c plein de nouveaux 
charmes. 


Il n'et point coupable , ditelle en- 
cort: 
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J'en crois fon ingénuité, 
Le menfonge n’a point cette fimplicité. 


Ce jeune homme eftreconnu dans la ful- 
te pour fon fils, dans ce moment heureux 
quels épanchemens de cœur ! quelle effu- 
fion de tendrefle ! quels mouvemens de 
joie ! il faut diffimuler cependant pour ne 
point donner d’ombrage au Tyran: mais 
un cœur bien paflionné peut-il retenir fes 
tranfports? Egyithe paroît devant Poli- 
phonte auquel il parle avec toute la no- 
bleffe & la fermeté d’un defcendant 
des Héraclides , le Tyran s’en indigne & 
paroît vouloir fe porter à quelque excès 
violent. 

Merope auroit dù être l’accufatrice P E> 
gyfthe (il paroiffoit devant Poliphonte à ti- 
tre d’affaflin d’Egyfthe même ) Merope ne 
peut s'empêcher de le juftifier. 


Eh Seigneur ! excufez fa jeuneffe imprudente ! 
Elevé loin des Cours & nourri dans les bois 
I ne fçait point encor ce qu'on doit à des Rois. 


Poliphonte étonné de ce difcours & de 
voir les yeux de Merope tendrement fixés 
fur ce jeune homme , commence à foupçon- 
ner la vérité. Pour achever de la décou- 

K kiij 
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vrir., il ordonne des foldats d’éporger 
Egyfle en fa préfence. 

Alors Mérope ne fe connoît plus ; elle 
s'élance , elle vole entre Egyfthe & les Bour- 
reaux, Arrêtez, s’écrie-t'elle. 


Barbare ! il eft mon fils, 


Clytemnefire dans Iphigénie exprime 
auffi fort bien fa tendreffe pour fa fille, 
par lesefforts qu'elle fait pour Parracher au 
trépas. 


Oui , je la deffendrai contre toute l’armée, 

Lâches , vous trahiffez votre Reine opprimée | 

EE dif PaT LR LOREC ON ES e o 

NOIR RS ARE Saas dr o 

Qu'ils viennent donc fur moi prouver leur zéle 
impie, 

Et m’arrachent ce peu qui me refte de vie; 

La mort feule, la mort pourra rompre les nœuis 

Dont mes bras nous vont joindre & lier toutes 
deux, 

Mon corps fera plutôt féparé de mon ame , 


Que je fouffre jamais.. ,.. ah ma fille ! 


Des Gardes envoyés par Agamemnon 
entourent Iphigénie à la vùe de fa mere. 
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CLYTEIMNENTIR E 


Ah! vous n'irez pas feuls , & je ne prétens pas.. 3 
Mais l'on fe jette en foule au devant de mes pas; 
Perfides , contentez votre [oif fanguinaire. 


= 
. . . . . . . 


Hélas ! je me confume en impuiffans eforts , 

Et rentre au trouble affreux dont à peine je fors $ 

Mourrai-jetant de fois fans fortir de la vie ? 

Mais cependant , à Ciel! ò mere infortunée ! 

De feftons odieux ma fille couronnée, 

Tendla gorge aux coûreaux par fon pere apprétés, 

Calchas va dans fon fang. . .. Barbares arrûtez } 

C'eft le pur fang du Dieu quilauce le tonnerre, 

J'entens gronder la foudre, & fens trembler la 
Terres 

Una Dieu vengeur, unDieu fait retentir ces coups, 


Un Officier vient avertir Clytemneltre 
qu'Achille combat pour fa fille , & veut 
la remettre entre fes mains. Vencz, dit-il 
à cette mere prefque défefpérée. 


Lui-même il m'a chargé de conduire vos pas, 
Ne craignez nen. 
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CLYTEMNESTRE. 


Moi craindre | ah ! courons , cher Arcaë. 
Le plus affreux péril n’a rien dont je pälifle ; 
J'irai par tout. 


Au milieu de la noirceur & de la bar- 
barie qui triomphent dans l'effrayante & 
fublime Tragédie d’Atrée & Thyefte , on 
rencontre des Scénes: toutes de fentiment 
où la Nature fe développe avec un art in- 
fini. 

Telle eft, par exemple , la Scéne où 
Pliflhene & Thyefle ( qui étoit fon pere à 
l'infçu de tous deux ) s'intéreflent, s’atten- 
driffent l’un pour l’autre & fe livrent à des 
mouvemens paflionnés qu’ils ne connoiffent 
point. 


THYESTE. 


Prince , qu'un tendre foin dans mon fort intérelfe , 
Héros, dont les vertus charment toute la Gréce ; 
Qu'il meit doux de pouvoir embrafler aujourd'hui 
De mes jours malheureux l'unique & fr appui l 


P L'T's TT 2 NUE 


Quel appui, jnfte Ciel! quel cœur impitoyable 
Ne feroit pas touché du fort qui vous accable ? 
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Ah!plût aux Dieux pouvoir aux dépens de mes jours 
D'une fi belle vie éternifer le cours ! 

Que je verrois couler tout mon fang avec joie ; 
S'il terminoit les maux où vous êtes en proie ! 
Ce n’eft point la pitié qui m’attendrit, Seigneur, 
Je fens des mouvemens inconnus à mon cœur. 


THYESTE. 


‘Seigneur , foit amitié, foit railon qui m'infpire , 
Tout m'eft cher d’un Héros que l'Univers admire, 
Quesne puis-je exprimer ce que je fens pour 
vous! 
~ Non, l'amitié n’a point de fentimens fi doux. 


PEISTHENE 


Ah! fi je vous fuis cher, que mon refpe&t extré- 
me i: 

M'acquitte bien, Seigneur de ce bonheur fupré- 
me ! 

On n’aima jamais plus, le Ciel m'en eft témoin : 

A peine la Nature iroit-elle auffi loin, 

Et ma tendre amitié par vos maux confacrée 

A femblé redoubler parles rigueurs d’Atrée. 

Vous m’aimez ; le Ciel fçait fi je puis vous hair; 

Ce qu'il wen coûteroit s’il falloit obéir. 


TuYEsTE. 


Seigneur , que dites-vous ? qui fait couler vos lars 
3 q 
mes ? 
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Que tout ce que je vois faitrenaitre d’allarmes ? 

Vous foupirez ; la morteft peinte dans vos yeux ; 

Vos regards attendris fe tournent vers les Cieux; 

Quel malheur fi terrible a på troubler Plifthene ? 

Jufqu’au fond de mort cœur je reffens votre peine ; 

Voulez-vous dérober ce fecret à ma foi ? 

Quand je fuis tout à vous, n'êtes-yous point à 
moi ? 

Cher Prince , ignorez-vous à quel point je vous 
aime ? 

Ma fille ne m'eft pas plus chere que vous-même. 


Il y.a peu de Scénes où le fentimene 
naturel foit ménagé avec autant de délica- 
teffe qu’il left dans celle-ci. Cette pafon 
douce & qui n’eft pas auffñi commune qu’elle 
devroit l'être ( parce qu’elle n’eft plus du 
bel air) s'exprime A. enghor par de 
tendres apoftrophes & par de fréquens re- 
tours vers l’objet de fa tendrefle. 


VAR" 
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GUEP AMP JA RUE: VAA 


Terreur. 


ee dans les Tragédies de M. de 
Crebillon qu’il fautchercher des exem- 
ples de cette pafion. On y en trouvera de 
plus frappans que par toutailleurs, 

Orefte livré aux Furies vengereffes, fe 
croit defcendu aux Enfers où il voit mille 
objets qui l’épouvantent. 


Que de gémflemens ! que de cris douloureux ! 

Orefte ! qui m'appelle en ce féjour affreux ? 

Egyfthe ! ah! c'en eft trop. Il faut qu’à ma co- 
ERA 

Que vois-je ?,.,.. dans fes mains la tête de ma 
mere ? 

Quels regards ! où fuirai-je ? ah monftre furieux ! 

Quel fpeétacle ofes-tu préfenter à mes yeux ? 

Je ne fouffre que trop , monftre eruel, arrête! 

À mes yeux effrayés dérobe cette tête, 

Ah! ma mere! Épargnez votre malheureux fils, 

Ombre d’Agamemnon , fois fenfible à mes cris; 

Pimplore ton fecours , chere ombre de mon pere } 

Viens deffendre ton fils des fureurs de fa mere, 
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Prens pitié de l’état où tu me vois réduit, 

Quoi! jufques dans tes bras la barbare me fuit : 
C'en eft fat. Je fuccombe à cet affreux fupplice, 


Peut-on mieux peindre les effets de la 
Terreur , que l'a fait M. de Crebillon dans 
ces quatre vers que prononce Zénobie lort- 
qu’elle reconnoiït le cruel Rhadamifte fon 
époux ! 


Je frémis. e.. Jefriflonne. 
Où fuis-je ? & quel objet ! la force m'abandonne., 
Ah! Seigneur , diflipez mon trouble & ma ter- 
reur, f 
Tout mon fang eft glacé jufqu’au fond de mon 
cœur. 


Et dans ceux que prononce Ericie, lorf- 
que Pyrrhus fon amant eft prêt de fe livrer 
Linii entresles mains du cruel Neop- 
toleme peré d'Éricie , lequel avoit juré la 
mort dece jeune Héros. 


ERICIE 


Je ne fçais quelle horreur me faifit malgré moi } 
Je fens à chaque inftant redoubler mon effroi, 

Je demande mon Pere , & mon ame éperdue, 
A'a peut-être jamais tant redouté fa vůe ; 
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Enfin je lapperçois. Soutenez- moi- , grands 
Dieux ! 


Ericie fe jette aux pieds de Neoptole4 
me , pour lui demander la vie de Pyrrhus. 
L'inexorable Tyran la lui refufe avec du- 
reté , & ne fe laifle attendrir ni par fes 
prieres , ni par fes reproches , ni par fes 
larmes. Cependant Pyrrhus paroît, alors 


Ericie faifie de crainte redouble fes em- 
preffemens. 


EIR i Con E; 


Br és: ! JE PR RE A 19 
Ah! Seigneur ! par pitié laiffez-moi près de vousÿ 
Je ne vous quitte point. 


NEOPTOLEME, 
Quels tranfports ! 
EREICU T 3E 


Ah mon Pere: ! 
Si jamais votre fille a pů vons être chere, 


Daignez à ma douleur accorder un moment, 
i NEOPTOLEME. 


Fuyez, dérobez-vous à mon rellentiment, 
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Je me laffe à la fin d’une douleur fi vaine. 


À ce cruel difcours , Ericie demi-pimée 
& faccombant à fa crainte mortelle pro- 
nonce d’une voix mourante ce trifte vers. 


De ces funeftes lieux , ôtez-moi , chere Ifmene. 


En achevant ces mots ,‘elle fort défef- 
pérée. Heureufement elle en eft quitte pour 
la peur. 

L’interruption , la dubitation & la plû- 
part des figures qui expriment le trouble 
& la confufion , conviennent fort bien à 
cette paffion. 


CHAPITRE VII. 
Pitié, 


Ovr exciter la compaflion , il faut 
P fentir & exprimer avec vivacité tout ce 
qu'une fituation douloureufe a de trifte & 
de touchant. 

Quel cœur ne feroit attendri du difcours 
pathétique d’Andromaque à Pytrhus , lorf- 
que le Roi d'Epire a prononcé ces cruel+ 
les paroles ! ; Allons 
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Allons aux Grecs livrer le fils d'Heétor, 


ANDROMAQUE. 


Ah! Seigneur, arrêtez. Que voulez-vous donc 
faire ? 

Si vous livrez le fils, livrez-leur donc la mere, 

Vos fermens m'ont tantôt juré tant d'amitié. 

Dieux! ne pourrai-je au moins toucher votre pitié? 

Sans efpoir de pardon m'ayez-vous condamnée à 


E 4 
Pyrrhus qui ne peut s'empêcher d'aimer 
Andromaque malgré fes rigucurs, lui re- 
proche qu'elle n’a pas'feuleiment daigné lui 
demander la vie de fon fils. 


tANDROMAQUI. 


Ah ! Seigneur ! vpus entendiez aflez, 
Des foupirs qui craignoient de fe voir repoullés, 
Pardonnez äll'éclatd'une illuftre fortune, 
Ce refte desferté qui craintd'être importune, 
Vousine,lignorez pas , Andromaque fans vous 
N'auroit jamais d'un Maitre embraiié les genoux. 


Pyrrhas paroît perfifler dans la cruelle 
réfolution de livrer Aftyanax, aux Grecs. 
Andromaque fe défefpere. Sa confidente 
tâche de l'encourager. 


Tome 11. LI 
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402. POrTIQUE FRançouse. 


ANDROMAQUE, 


Et que veux-tu que je lui dife encore ? 
Auteur de tous mes maux, crois-tu qu'illes ignore? 
Seigneur , voyez l’état où vous me réduifez. 

Jai vů mon pere mort , & nos murs embrafés , 

Pai vÅ trancher les jours de ma famille entiere , 

Et mon époux fanglant traîné fur la poufliere, 

Son fils feul avec moi réfervé pour les fers. 

Mais que ne peut un fils ? je refpire , je fers. 

Fai fait plus. Je me fuis quelquefois confolée 

Qu'ici plütôt qu'ailleurs, le fort m'eûtexilée, 

Qu'heureux dans fon malheur ; le fils de tant de 
Rois 

Puifquil devoit fervir , fut tombé fous vos loix. 

J'ai crû que fa prifon deviendroit fon aile, : 

Jadis Priam foumis fut refpetté d'Achille. 

J'attendois de fon fils encor plus de bonté. 

Pardonne, cher Heétor, à ma crédulité ! 

Je waipů foupçonner ton ennemi dun crime ; 

Malgré lui-même enfin je l'ai crû magnanime : 

Aht s'il l’étoit aflez pour nous laifler du moins 

Au tombeau qu’à ta cendre ont élevé mes foins. 

Er que finiflant là fa haine & nos miferes , 

Jl ne fparât point des dépouilles fi cheres ! 


Faut-il donc étre amant ; & ne fuffir-it 
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pas d’être homme , pour fe rendre à des 
tranfports Íi touchans ? 

Quoi de plus propre encore à exciter 
les tendres mouvemens de la compafion , 
que ce difcours d’ Ele&tre à Orefte {on frere 
déguifé fous le nom de Tydée ? 

J'aime Orefte , Seigneur , un malheureux amour 

N'a pu de mon efprit le bannir un feul jour. 

Rien n’égale l'ardeur qui pour lui m'intéreffe. 

Si vous fçaviez pour lui jufqu'où va matendreffe ; 

Votre cœur frémiroit de l’état où je fuis, 

Et vous termineriez mes maux & mes ennuis. 

Hélas ! depuis vingt ans que j'ai perdu mon 
Pere , 

N’ai-je donc pas affez éprouvé de mifere? 

Efclave dans les lieux d’où le plus grand des 
Rois 

À l'Univers entier fembloit donner des loix. 

Qu'a fait aux Dieux cruels fa malheureufe fille ? 

Quel crimecontre Eleétre arme enfin fa famille ? 

Une mere enfureur la hait & la pourfuit. 

Ou fon frere n’eft plus, ou le cruel la fuit. 

Ah! donnez-moi la mørt , ou me rendez Orefte 5 

Rendez-moi par pitié le feul bien qui me refte. 


Quelle vive peinture de Finfortune d'E- 
lectre & quelle expreflion de tendrefle ! 


Li ji 
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La pitié eft de tous les mouvemens du 
cœur humain le plus doux & le plus agréa- 
ble dansfes effets. Rien ne fait tant d'hon- 
neur à l'humanité que cette généreufe paf- 
fion. Tout ce que l’éloquence poétique a 
de plus tendre & de plus touchant doit 
être employé pour l’émouvoir. 


Le peu de préceptes que j'ai donnés & 
les exemples dont je les ai appuyés , fufi- 
fent, je crois, pour donner une juite idée 
de la Poëfie & de tous fes principaux gen- 
res. Malheur à ceux qui par un indigne 
ufage dégradant un Art fi noble & fi ai- 
mable , en font le vil inftrument de leurs 
haines, de leurs vengeances & de leurs 
baffes jaloufies, ou qui l’employent à parer 
le vice des couleurs de la Vertu. 

Ces coupables abus ne doivent retom- 
ber que fur leurs auteurs; le préjugé qui 
les attribue à la Poëfic même eft injufte & 
extravagant, Les défauts des Artiftes gen- 
dent-ils leur art moins eflimable ? 


FIN. 
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APPROBATION. 


Ai lù par ordre de Monfeigneur le 
Chancelier un Manufcrit portant pour 
times Poëtique Françoife à Pufage des 
Dames , & jai crû que le Public la re- 
cevroit auffi favorablement qu'il a déja re- 
çu la Rhétorique aufi à l’ufage des Dames, 
compofée par le même Auteur. À Paris 

ce 20 Mars 1748. 
DURESNEL, 


PRIVILEGE DU ROY. 


OUIS , parla grace de Dieu , Roi de Fran- 

ce & de Navarre: A nos'`amèės. & féaux 
Confeillers les Gens tenans nos Cours de Par- 
lement , Maîtres. des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel, Grand-Confeil , Prevôt.de Paris, 
Baillifs. , Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils , & 
autres nos Jufticiers qu'il appartiendra : SALUT, 
Notre amë Louis-ÉsTiENNE GANEAU , Li- 
braire à Paris , Adjoint de fa Communauté $ 
Nous a fait expofer qu'il defireroit faire impri- 
mer & donner au Public des Ouvrages , qui 
ont pour titre : Poëtique Francoile à l'ufage des 
Dames , les Oeuvres de Mitton traduites de 
lAnglois avec les Remarques de M. Addifjon 6 
les Leures Critiques fur le Paradis Perdu : sil 


1.0rg.p 


Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilege 
pour ce néceflaires : À CES CAUSES, voulant 
favorablement traiter l'Expofant, Nous lui avons 
permis & permettons par ces Préfentes de faire 
imprimer letdits Ouvrages en un ou plufieurs 
Volumes , & autant de fois que bon lui fem- 
blera , & de les vendre , faire vendre & débitcr 
par tout notre Royaume pendant le tems de 
neuf années confécutives , à compter du jour de 
la'datte des Préfentes : Faifons défenfes à toutes 
perfonnes , de quelque qualité & condition qu'el- 
les foient , d'en introduire d'impreflion étrangere 
dans aucun lieu de notre obéiffance ; comme: 
aufi à tous Libraires & Imprimeurs d'imprimer 
ou faire imprimer , vendre , faire vendre , dé- 
biter ni contrefaire lefdits Ouvrages , ni d’en 
faire aucun Extrait fous quelque prétexte que ce 
foit , d'augmentation , correétion , changement 
ou autres ; fans la permiffion exprefle & par 
écrit dudit Expofant , ou de ceux qui auront 
droit de lui, à peine de confifcation des Exem- 
plaires contrefaits, de trois mille livres d’amen- 
de contre chacun des contrevenans , dont un 
tiers à Nous , un tiers à l’Hôtel-Dieu de Paris, 
& l’autre tiers audit Expofant , ou à celui qui 
aura droit de lui , & de tous dépens , dornma. 
gest & intérêts; à la charge que ces Préfentes 
feront enregiftrées tout au long fur le Regiftre 
de la Communauté des Libraires & Imprimeurs 
de Paris, dans trois mois de la datte d'icelles; 
que l'impreflion defdits Ouvrages fera faite 
dans notre Royaume , & non ailleurs, en bon 

apier & beaux caraétêres, conformément à la 
Benille imprimée attachée pour modele fous le 
contre-fcel defdites Préfentes ; que l'Impétrant 
fe conformera en tout aux Réslemens de la Li- 
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brairie , & notamment à celui du 10. Avril r##4 
Wavant de: l’expofer en veñte , les Manufcrit 
& imprihé qui auront fervi de copie à l'impref 
fion defdits Ouvrages’, feront remis dans le même 
état où l Approbation. y aura été données, "es 
mains de notre trés-cher & féal Chevalier le 
Sieur DAGuEssEAU , Chancelier de France , 
Commandeur de nos Ordres ; & qu'il en fera 
enfüite remis deux Exemplaires de chacun dans 
notre Bibliotheque publique , un dans célle de 
notre Château du' Louvre; & un dans celle de 
notre très-cher & féal Chevalier le Sienr* Da- 
GUESSEAU , Chanceler de France ; le tout à 
peine de nullité des Préfentes : Du contenu def- 
quelles vous mandons & enjoignons de faire 
jouir ledit Expofant & fes ayans caufe , pleine- 
ment & paifiblement, fans fouffrir qu'il leur foit 
fait aucun trouble ou empêchement : Voulons 
que la copie des Préfenres , qui fera imprimée 
tout au long au commencement ou à la fin def- 
dits Ouvrages , foit tenue pour dûement fignifiée 
& qu'aux copies collationnées par l’un de nos 
amés , féaux Confeillers & Secretaires , foi foit 
ajoutée comme à l'original : Commandons au 
premier nctre Huiffier ou Sergent fur ce requis, 
de faire pour l'exécution d'icelles tous aétes re- 
uis & néceflaires , fans demander autre permif- 
ton, & nonobitant clameur de Haro , Chartre 
Normande & Lettres à ce contraires : Car 
tel cft notre plaifir. Donne’ à Paris le vingt-fixié- 
me.jour du mois d'Avril l'an de grace mil fept 
cent quarante-huit & de notre Règne le trente- 
troifiéme Par le Roi en fon Confeil. | 
+ Signé, SAINSON. 


Je reconnois avoir aflocié Meflieurs Le Clere 
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: 


pere a Huart, d'Efpilly, Nyon fils, Le Clerc 
jeune , Barrois , Savoye , Brocas , chacun pour 
un neuvième dans la Poëtique Françoife à Pufa- 
ge des Dames. À Paris te premier Mai mil fept 


cens quarante-huit, 
Signé GANEAU. 


Regifire fur le Regifire 11 de la Chambre Roya- 
le. des Libraires & lnprimeurs de Paris , N. 936. 
fol. 827. conformément aux anciens Reglemens , 
confirmés par celui du 28 Fevrier 1923. A Paris 
do Avril 1748 | 


De l'Imprimerie de C. F. SIMON, Fils , Impn- 
meurde la Reine & de Monfeigneur l'Arche- 
vêque , 1749. 
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